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Nous effacer

ROMAN


Chapitre 1

Fin d’été, j’avance un pied après l’autre, mes orteils s’enfoncent dans le sable meuble et frais. L’eau mousseuse entoure mes chevilles, les délivre aussitôt.

Je marche la tête haute, les yeux mi-clos, les mains blotties dans les poches de mon sweat-shirt.

Un léger sourire s’immisce timidement sur mes lèvres trop longtemps figées.

Plus de peurs, plus de douleurs, plus de batailles.

Je peux enfin respirer, exister.

C’est une renaissance, une deuxième chance.

Une page blanche à écrire.

Je ne sais pas vraiment comment m’y prendre avec cette liberté retrouvée.

Tout est encore si flou et si fou.

Une porte qui claque et je me rétracte.

Une voix s’exclame et mon corps se fait la malle.

Une impression de déjà-vu et je disparais au coin de la rue.

Une ombre est passée sur mes traits sans s’annoncer.

On n’ouvre pas les barreaux de sa prison comme ça, d’un claquement de doigts.

Ne penser à rien, juste goûter à l’instant présent. Tous mes sens en alerte. Douce chaleur du vent sur ma peau, lumière dorée du coucher de soleil sur l’eau, infini va-et-vient des vagues léchant la plage, goût de sel sur ma langue, relents d’algues et de coquillages échoués.

Tellement difficile de ne plus penser ou plutôt de s’autoriser à penser à nouveau.

Ça y est, le soleil a disparu de l’autre côté de la terre. Il se lève sans doute quelque part.

Ne reste plus de lui que des traînées orangées qui zèbrent le ciel. Ce spectacle éphémère et perpétuel me ravit depuis l’enfance. Alors je demandais où le soleil était parti. Mon grand-père me répondait, tout à sa fantaisie, que le dragon chinois l’avait gobé pour cracher des flammes.

L’air s’est rafraîchi imperceptiblement, je reprends ma lente marche au gré des vagues.

Il faut faire demi-tour car bientôt la luminosité baissera et il n’y a aucun éclairage sur cette plage de bout du monde. Personne à l’horizon.

Encore quelques mètres jusqu’à la pointe rocheuse et je rebrousserai chemin.

Encore un peu de chaleur sur mon visage et je reviendrai vers la civilisation.

Voilà, j’y suis, on y est.

Je regarde la plus belle chose qu’il m’ait été donné de voir. Ma fille qui court devant moi et saute les vagues, ma fille Emma que j’aime par-dessus tout, mon trésor. Je l’appelle et elle se retourne, rayonnante.

— Emma ! On fait demi-tour, la nuit va bientôt tomber.

— Oui ! Trop cool ce coucher de soleil !

— Trop chouette, oui !

— On fait la course maman, première arrivée à nos baskets !

Et Emma s’élance pieds nus en sens inverse. Le temps de réagir et elle a déjà dix mètres d’avance. Mes muscles se contractent et je prends sa foulée, arrosée par les gerbes d’eau de son sillage. Je peine à revenir, je m’accroche, nos chaussures sont à une centaine de mètres à présent. Emma me résiste. Dernière accélération, Emma est au bout de mes doigts, j’effleure sa longue crinière. Soudain, elle se jette au sol, dans un plaquage de rugbyman aguerri.

— Gagné ! s’exclame-t-elle le souffle court et les joues en feu. Tu es en petite forme maman !

Et nous secouons nos baskets en riant, avant de les remettre et de rejoindre le sentier qui mène au petit parking où ma voiture est garée. Instant de bonheur.


Chapitre 2

Mon nom est Sophie Lorens et je viens d’emménager dans cet endroit magique avec ma fille Emma. Une grande perche brune de dix ans qui a réponse à tout et la pêche en toute circonstance. Le père d’Emma vit très loin de nous et se soucie peu de nos vies depuis son départ. La séparation a été difficile au début car Emma n’avait que six ans à l’époque. Elle a progressivement surmonté ses chagrins de petite fille et nous avons tracé notre route. Elle a des nouvelles de son papa au mieux quatre fois par an : à l’occasion de son anniversaire, le 23 mai, pour les fêtes de Noël, à l’approche des vacances d’été et à l’improviste lorsque Phil est pris de remords de nous avoir débarquées de sa vie. Bref, pas souvent !

Heureusement, nous sommes très fusionnelles et tout se passe bien, la plupart du temps.

À cet instant, petite montée de tension ! Emma doit partir à l’école et elle est encore à la salle de bain. Je l’appelle pour la troisième fois du bas de l’escalier de notre petite maison qui sent encore la peinture fraîche et les meubles en kit à peine montés.

— Emma, on va être en retard ! L’école n’est qu’à cinq minutes en voiture mais là on va arriver après la sonnerie.

— J’arrive, j’ai un gros nœud dans les cheveux, marmonne-t-elle.

— Tant pis, allez !

Elle descend, brosse à la main et sac sur l’épaule.

— Tu feras ça dans la voiture, dis-je en fermant la porte d’entrée derrière elle.

La voiture est garée devant la maison, à côté d’un massif d’hortensias bleus. Une vieille Opel Corsa qui a vu des jours meilleurs, mais elle roule, c’est l’essentiel.

Je démarre et enclenche la marche arrière. Avant de rejoindre la route principale, je traverse notre lotissement de maisons identiques avec bow-window, pelouse verdoyante, garage à l’avant et petit jardin clos à l’arrière. Puis, je tourne à gauche en direction du centre-ville et de l’école primaire où Emma vient de terminer son premier mois de scolarité. Je me gare en stand-by et elle descend coiffée d’une queue de cheval impeccable après m’avoir embrassée furtivement.

— À ce soir, maman !

— À tout à l’heure, mon trésor, passe une bonne journée !

Emma a déjà franchi la grille d’entrée de l’école. Je la regarde s’éloigner un instant. Deux filles blondes l’ont rejointe, elles semblent en grande discussion. Ma fille commence à se faire des amis ici, cela me rassure. Reprenant ma route, j’allume la radio et termine les derniers kilomètres avec la météo matinale. L’été indien est encore là pour quelques jours.

Lorsque je me gare devant la boutique, les rues sont encore très calmes. Nous n’ouvrons que dans trente minutes. Le temps pour moi de préparer les dernières compositions florales avec Naomy, ma patronne. J’ai trouvé ce job il y a trois semaines et je me sens déjà comme un poisson dans l’eau. Naomy semble apprécier mon savoir-faire et laisse s’exprimer mon énergie créatrice. Les clients sont plutôt sympas avec la petite nouvelle que je suis. Bref c’est cool, comme dirait ma fille. Nous nous accordons des pauses thé ou café deux à trois fois dans la journée et je vais encore pouvoir pique-niquer ce midi sur un bout de plage abrité du vent. Aucun regret.

Je me concentre sur une commande pour la maison de retraite toute proche, douze roses jaunes, un peu de gypsophile et quelques feuilles de fougère. Pas mal ! Je confectionne un vase en cellophane, un lien de paille tressée pour fermer le tout et le tour est joué. Je peux ajouter l’eau. Satisfaite de ma composition, Naomy prend une photo pour son site internet. Je veille à ne pas apparaître sur le cliché. Ma patronne sait que je déteste ça.


Chapitre 3

Réveil en sursaut, 4h28. Drôle de rêve dans lequel j’étais poursuivie par un yak en pleine tempête de neige. J’ai émergé au moment où il se jetait sur moi et me faisait disparaître dans une avalanche déclenchée par son poids. Dire que je n’ai jamais vu un yak de ma vie, à part dans les émissions animalières ! J’entends Emma remuer dans la chambre d’à côté, un petit gémissement s’échappe de sa gorge. Serait-elle aussi en plein cauchemar ? Il faudra que je lui pose la question.

Objectif : me rendormir, c’est trop bête de se réveiller avant l’aube un dimanche matin.

Je me tourne et retourne mais mon cerveau s’est mis en branle. Stop ! Mais la tempête de neige me rattrape et je termine ma nuit en plein hiver nordique.

Quelque chose me chatouille. J’ouvre les yeux, la lumière filtre à travers les volets. Le corps tout chaud d’Emma est blotti contre le mien et ses longs cheveux bruns recouvrent partiellement mon visage. Elle me tourne le dos et respire lentement, encore endormie.

Sans faire de bruit, je quitte le lit et descends sur la pointe des pieds préparer un bon petit-déjeuner. Comme ma fille les aime. Jus d’oranges pressées, pancakes au sirop d’érable, du lait frais pour elle et du café pour moi. Hop ! Tout ça sur un plateau et je remonte l’escalier.

Emma m’accueille en s’étirant, les cheveux emmêlés et un sourire ensommeillé aux lèvres.

— Maman, t’es vraiment la meilleure ! dit-elle en remontant l’oreiller dans son dos. Je suis affamée en plus.

— On partage, ne dévore pas tout en trois minutes, dis-je en souriant, j’ai faim moi aussi !

Alors qu’elle se jette littéralement sur les pancakes, j’en sauve un de justesse. Sirotant mon café, j’ouvre les volets. Encore une belle journée en perspective.

— Quel programme aujourd’hui ? me demande Emma la bouche pleine.

— Je pense qu’on va explorer la côte sud aujourd’hui. Une petite randonnée, ça te dit ?

— Yes ! Au fait, tu as réfléchi par rapport à ce dont on a parlé hier. J’aimerais vraiment avoir un téléphone portable. Pour les devoirs, pour te dire quand je rentre à la maison après la classe, pour appeler papa quand je veux. Allez maman, mes copines en ont toutes un ! Ce serait tellement cool !

— Voilà la vraie raison, les copines ! Je croyais avoir été claire hier. Pas de portable ! Tu es trop jeune pour t’aliéner aux réseaux sociaux et aux SMS débiles. Pour les devoirs, il y a les mails et le téléphone de la maison. Idem pour les copines ! Quant à ton père, tu n’as pas besoin d’un portable pour quelques appels par an. Tu l’as toujours appelé avec mon téléphone et ça ne va pas changer avant que tu aies au moins quinze ans.

— Quinze ans ! Mais tu te rends compte, c’est dans cinq ans ! Je ne tiendrai jamais jusque-là !

— Oui, je sais compter tu sais. Allez, va te préparer ! Il est 10h, on se donne trente minutes et on décolle.

— Trop dur maman ! On est plus en 1995 ! et elle sort en ronchonnant.

Heureusement, ma fille n’est pas rancunière et elle réapparaît quinze minutes plus tard, prête pour la balade. Je la soupçonne de ne pas avoir capitulé. La bataille est loin d’être terminée mais je ne lâcherai rien. Pas de Smartphone !

Après un court trajet, je me gare sur un petit parking où quelques véhicules stationnent déjà et nous prenons nos sacs dans le coffre. Le sentier côtier est bien entretenu, il fait encore un peu frais mais le ciel est d’un bleu profond. Pas l’ombre d’un nuage. Nous longeons la mer en la surplombant du haut des falaises qui égrènent notre route. C’est magnifique, toute cette écume éclaboussant la roche et le bleu vif de l’océan qui nous entoure !

Impression d’être au bout du monde ! Un voilier passe au large, Emma fait signe aux passagers qui lui répondent avec de grands gestes. Elle exulte ! Tout la ravit. J’aimerais tellement partager son insouciance. Vivre juste l’instant présent.

Après une bonne heure de marche, nous pique-niquons dans une petite crique abritée du vent.

— Au fait, je ne t’ai pas demandé comment tu t’étais retrouvée dans mon lit ce matin.

Emma rosit et se tourne vers moi en avalant son pan bagnat. Un morceau de salade est coincé sur une de ses canines.

— J’ai fait un cauchemar… explique-t-elle. J’ai rêvé que quelqu’un essayait d’entrer par la porte-fenêtre du jardin. J’ai pas eu vraiment envie d’aller vérifier alors je suis venue finir ma nuit dans ton lit. Désolée…

— Tu peux venir autant que tu veux, dis-je en la serrant fort dans mes bras, autant que tu veux… D’ailleurs, j’ai fait un cauchemar moi aussi, un gros yak tout poilu me sautait dessus en pleine tempête de neige !

— Un yak, mais c’est ouf ! C’était un animal de mon abécédaire à Y. Une sorte de vache, non ?

— Oui, on peut dire ça ; mais une très, très grosse vache avec de très, très longs poils.

— Si j’avais un iPhone, tu pourrais me montrer à quoi ça ressemble.

— Ne recommence pas avec ça, le sujet est clos !

— OK, d’accord… Je continuerai à téléphoner avec ta vieille brique qui ne capte rien et n’a même pas d’écran tactile. La préhistoire ! Mais du coup, j’aimerais qu’on ait un chaton ou un chiot qui deviendrait grand mais pas trop vite. Il pourrait nous protéger. Allez maman, dis oui !

— Un chaton, question protection ça ne va pas le faire.

— Un chiot alors ? C’est bien un chien, non ? implore-t-elle avec son sourire irrésistible à fossettes intégrées.

— Je vais y réfléchir. Tu ne perds pas le nord à ce que je vois !

— Trop cool ! crie-t-elle aux mouettes qui virevoltent au-dessus de nos têtes. Je t’adore !

Et elle m’embrasse et me serre très fort, je profite de l’instant. Bientôt ce sera trop has been de montrer des signes d’affection à sa maman. Ma fille a toujours une idée derrière la tête. Alors qu’elle pérore déjà sur le choix d’un nom, les super balades qu’on fera et les câlins baveux ; la petite musique de sa voix fluette me berce et devient progressivement imperceptible. Comme si je plongeais la tête sous l’eau. Pensive, je fixe l’horizon.

Emma a-t-elle vraiment entendu du bruit au rez-de-chaussée ou a-t-elle juste fait un mauvais rêve comme moi avec ce foutu yak ?

Il va falloir que je parle à madame Hariet, notre voisine, qui est aussi la propriétaire de notre maison. Je vais lui demander si elle ne voit pas d’objection à ce que je fasse poser des volets à la porte-fenêtre qui donne sur le jardin. Son mari pourra peut-être me trouver quelqu’un qui voudra bien faire les travaux à moindres frais. Je ne dormirai pas normalement tant que ce ne sera pas fait.

Nous reprenons notre marche en sens inverse, il fait chaud à présent. Emma continue à chercher un nom pour son chiot. Elle en est au moins à la centième proposition. Je la laisse faire, souriant à ses propositions les plus loufoques comme Gaston ou Kiwi.

— Tu sais, on verra si c’est un mâle ou une femelle et puis son nom doit lui convenir. Imagine un Yorkshire qui s’appelle Molosse, ça ne le fait pas vraiment !

— Je ne veux pas d’un Yorkshire, c’est beaucoup trop petit ! Et puis Molosse, c’est vraiment moche !

— OK, OK, c’était juste un exemple. Il doit être grand comment ton chiot ?

— Petit d’abord mais il faut qu’il devienne assez grand comme ça, montre-t-elle en plaçant sa main à hauteur de hanche.

— C’est grand tout de même ! dis-je feignant la circonspection.

— Maman, tu as dit oui ! Plus de retour en arrière possible, je te connais.

— J’ai juste dit que j’allais y réfléchir.

— Justement, ça veut dire oui !

Nous sommes déjà de retour au parking. Je ne peux m’empêcher de jeter un regard circulaire : personne à l’horizon. Je calme ma respiration. Tout va bien.


Chapitre 4

Jour de pluie ! Dans la petite boutique de Naomy, pas beaucoup de passage ce matin. Seulement cinq clients en trois heures. Quelques passants, à l’abri sous leurs parapluies, se pressent en évitant les flaques d’eau. Aucun d’entre eux ne lève les yeux vers la superbe vitrine aux harmonies de blanc et de vert à laquelle je viens de mettre la dernière touche. Pourtant mes jasmins de Madagascar et mes orchidées sont vraiment époustouflants dans ce décor de sous-bois.

Naomy, occupée depuis un moment à passer ses commandes, s’approche, curieuse de voir le résultat de mon travail.

— Sublime, s’écrie-t-elle en brandissant son téléphone. Je sors immortaliser ce tableau vivant !

Je quitte la vitrine en bondissant hors de son champ de vision. Je l’ai échappé belle.

Naomy réapparaît, rayonnante telle une plante exotique au milieu de ses superbes fleurs. Sa chevelure d’ébène enserrée dans un turban multicolore et son teint ambré me donnent chaque jour une cure de luminothérapie. Elle se déplace en souplesse dans ses tenues colorées avec une énergie qui ne fléchit jamais. Naomy vit à une dizaine de kilomètres d’ici avec son compagnon, Luis – un écrivain – et leur petit Samuel qui a quatre ans.

Ma patronne ne me donne jamais d’ordre et se montre toujours satisfaite de ce que je propose.

Le carillon de la porte du magasin retentit. Enfin un client. Une vieille dame cherche une composition à déposer au cimetière. Je la laisse tranquillement faire le tour de la boutique. Elle finit par revenir vers moi et me décrit ce qu’elle souhaite. Je la sers en écoutant ce qu’elle veut bien me dévoiler de sa vie, de son mari parti depuis bien trop longtemps. J’aime entendre les confidences. Une connaissance de Naomy est entrée ; celle-ci lui compose un bouquet de roses jaune orangé magnifiques. Naomy a du talent. Après nous avoir souhaité une bonne journée, l’homme repart avec son bouquet à la main. La vieille dame paye sa composition et me frôle gentiment la main avant de partir.

— Bon, sept clients pour ce matin pluvieux, ce n’est pas si mal. Je ferme, on pique-nique ensemble dans l’arrière-boutique ?

— Je veux bien, compliqué d’aller sur la plage aujourd’hui.

— Et ça ne fait que commencer, l’été m’a tout l’air d’être derrière nous.

Et elle se dirige vers le fond de la pièce. C’est une véranda avec une grande verrière qui donne une belle lumière même par ce temps maussade. Elle tire un des tabourets glissés sous la table haute sur laquelle nous préparons nos commandes.

— Il y a un micro-ondes là-bas si tu veux réchauffer ton plat et des boissons fraîches ici, propose-t-elle en sortant un plat du petit réfrigérateur.

— Merci beaucoup, j’ai un sandwich et j’ai ma bouteille d’eau.

— Un sandwich, ça va l’été mais tu seras bien contente de manger un plat chaud quand le vent et la pluie d’ici te glaceront les os. Crois-en mon expérience !

Elle place son plat dans le micro-ondes et amène deux assiettes et deux fourchettes.

— Tu vas quand même goûter mon poulet thaï ! Il y en a pour deux et Luis est un véritable cordon bleu.

Elle met un peu de riz dans chaque assiette et ajoute la sauce thaï au poulet et poivrons rouges. L’odeur me donne l’eau à la bouche.

— Ça a l’air super bon, merci ! dis-je en savourant déjà ma première bouchée. Épicé et doux à la fois, un délice !

— Oui, j’ai trouvé la perle rare ! Mais je ne sais pratiquement rien de ma merveilleuse Sophie. C’est faux, je sais que ta fille Emma a 10 ans et que vous venez d’arriver dans la région. Est-ce que tu as aussi ta « perle rare » à la maison ?

Je rosis, gênée par toute cette attention. Que dire ?

— Et bien non, pas de perle rare à la maison. Le papa d’Emma n’a jamais vraiment été à la hauteur. Il ne savait même pas faire cuire des pâtes. Alors on l’a débarqué Emma et moi, il y a de cela quatre ans. Mais c’est cool, on s’entend bien toutes les deux.

— Comment vous êtes-vous retrouvées, ici, au bout du monde ? demande-t-elle intriguée.

— Je rêvais de cette région depuis des années et je me disais que ce serait chouette qu’Emma apprenne la langue très jeune. Je lui ai parlé de mon projet et elle a tout de suite été enthousiaste. Voilà, six mois plus tard, on est arrivées avec nos valises.

— Chouette ! Tu me présenteras ta petite « perle rare » ?

— Oui avec plaisir, elle a hâte de voir où je travaille. Au fait, on connaît assez peu de monde ici et Emma voudrait adopter un petit chiot. Vous auriez une idée de l’endroit où je pourrais me renseigner ?

— Perso, j’ai un chat adorable mais mon voisin, un vieux monsieur qui est veuf, a une chienne golden retriever qui est très mignonne. Et cerise sur le gâteau, elle vient d’avoir des petits. Si tu veux – on se tutoie, je préfère –, je peux lui demander si les petits seront bientôt sevrés et vous pourriez leur rendre une petite visite. Voir si ça matche avec Emma !

— Super ! Quand je vais en parler à Emma, elle sera folle de joie. Merci !

Naomy me claque dans la main. Je m’en suis bien sortie. En dire le moins possible, voilà ma ligne de conduite.

Je m’organise ensuite pour orienter la conversation sur Naomy qui me confie qu’elle a rencontré Luis lors de vacances avec deux copines en Espagne. Le séjour à Séville devait durer deux semaines. Les copines sont reparties et Naomy est restée. Six mois de bonheur sans nuage en Andalousie !

— Puis il a fallu revenir au pays, poursuit-elle, mes parents étaient inquiets. J’ai bien cru perdre Luis mais je l’ai vu débarquer un matin avec sa valise sous le bras. J’ai cru mourir de bonheur. Puis on s’est installés ici, dans notre petit havre de paix et on a eu notre petit Sam !

Naomy consulte sa montre, 14h05.

— Je te sers un café et on reprend tranquillement ?

— Je veux bien, merci. Je peux ouvrir le temps que tu le prépares.

— D’accord, acquiesce-t-elle en remplissant le réservoir d’eau de la machine à expresso.

Il ne pleut plus et quelques rayons de soleil discrets percent les nuages. Le petit port qui fait face à la boutique reprend des couleurs et les voiles commencent à sécher sous le vent.

Je respire quelques instants l’air iodé et laisse le timide soleil chauffer mon visage avant de retrouver la douce chaleur du Lemon Tree.


Chapitre 5

Le soir tombe de plus en plus vite. Finies les longues soirées d’été où l’on passait du temps à discuter dans notre petit jardin.

Emma est enfermée dans sa chambre, occupée à bouquiner ou à rêver des chiots que nous irons voir le week-end prochain. Elle a bondi dans mes bras lorsque je lui ai parlé de la portée de golden retriever. « Ces chiens sont trop beaux, maman ! » m’a-t-elle affirmé. « En plus, ils sont très gentils et juste grands comme il faut ! ». J’aime quand ma fille est heureuse.

Mon téléphone portable sonne dans la cuisine, je quitte la terrasse et le récupère sur le plan de travail. C’est ma mère ! Je décroche, fébrile, elle n’a pas l’habitude de m’appeler en semaine.

— Allo, maman ! Ça va ? Un problème ?

Elle m’explique pendant cinq bonnes minutes la raison de son appel et l’inquiétude qui la tenaille. Je la rassure comme je peux, cachant ma propre appréhension. Laëtitia, une de mes collègues du boulot qui vit à Morbier, est venue la voir et a cherché à obtenir ma nouvelle adresse. Elle a botté en touche, prétextant que je ne lui avais pas encore donné mon adresse fixe car je profitais de vacances bien méritées. Maman ne connaît de toute façon pas notre adresse pour le moment. Même sous la torture, elle ne pourrait parler. Je lui dirai précisément où nous nous trouvons seulement quand elle prendra son billet d’avion pour nous rejoindre. Ce qu’elle désire profondément tout comme Emma et moi. Mais elle ne pourra venir que lorsqu’elle aura mis La grange aux livres en gérance. Et dans son petit village, ce n’est pas facile de trouver un candidat pour ce job assez peu lucratif de libraire indépendant. Lorsque je raccroche, j’ai la chair de poule. Personne ne doit savoir où nous vivons. Notre survie est à ce prix et maman le sait. Disparaître était la meilleure solution.

En fermant à clé la porte-fenêtre qui donne sur le jardin, je frissonne. J’ai hâte que les volets soient posés. Ce sera fait vendredi. D’ici là, c’est sûr, je ne dormirai pas normalement.


Chapitre 6

Gérant de l’hôtel Diamant Bleu, j’aime vraiment la vie que je mène à présent. Vue sur le rocher du diamant et la mer des Antilles lorsque j’ouvre les volets chaque matin. Que du bonheur ! Plus de grisaille, plus de bouchons sur l’autoroute du boulot, plus de patron susceptible de venir vous casser les couilles.

C’est la fin de « l’hiver », la période est plutôt creuse. Pas trop de travail, la moitié seulement des chambres est occupée.

J’ai fait une super saison l’an dernier et mon patron est content. Ce mec, pété de tunes, possède plusieurs hôtels à la Martinique et à Saint-Barth où il vit. Il ne fait son apparition que deux ou trois fois par an pour vérifier que son business fonctionne bien et que l’argent rentre dans les caisses. Un face time en quinzaine et le tour est joué. C’est cool d’avoir carte blanche pour tout, travaux, commandes, développement sur le net. Toutes les chambres sont quasiment louées pour Noël et l’intégralité des vacances de février. Il va y avoir du taf mais j’aime ça.

Laura gère la comptabilité de l’hôtel deux jours par semaine et s’occupe de notre fils Tom qui a deux ans. Les enfants, c’est pas trop mon truc. J’attends de pouvoir jouer au foot avec lui mais il est encore trop petit. 10 ans, voilà un âge qui commence à me plaire. Une pensée parasite vient noircir mon coin de paradis : Louise vient justement d’atteindre cet âge. Trois ans sans la voir. Elle m’appelle de temps en temps mais je sens bien qu’elle n’a pas grand-chose à me raconter. Sa connasse de mère a bien géré son coup en me virant de la maison. Une aventure, ça ne compte pas au bout de huit ans de vie commune. Lorsque je vivais encore à Lons, je ne voyais pas ma fille ou si peu. Après avoir accepté ce poste à la Martinique, ça a été terminé. Je ne suis plus revenu en métropole et j’ai vu grandir Louise sur les photos qu’elle m’envoyait et au cours des quelques conversations que nous avions par téléphone ou par Skype. Certains doivent dire que je suis un mauvais père. Peut-être bien… Et puis, j’ai rencontré Laura qui travaillait à l’hôtel comme réceptionniste. Ça a matché entre nous, on rigolait bien ensemble. Quand elle est tombée enceinte de Tom, on s’est naturellement installés ensemble. Des petites frictions viennent parfois polluer notre quotidien, sa famille a tendance à venir squatter chez nous un peu trop souvent.

Dernier coup d’œil à mes messages avant de rentrer à la maison pour le dîner. J’attends un devis de rénovation de la piscine à débordement qui donne sur la mer.

Un mail m’interpelle. Il provient de la boîte de mon ex-femme. Je l’ouvre. L’entreprise de lunetterie où travaille Clara me demande mon adresse personnelle pour envoyer les dernières fiches de paye de celle-ci. Le mail est signé Laëtitia Masson du service comptabilité. Pourquoi veut-elle m’envoyer ces foutus documents ? Nous sommes divorcés bordel ! Pourquoi ne lui donne-t-elle pas en main propre ? Elle bosse toujours là-bas que je sache ! Même à des milliers de kilomètres, elle continue à me faire chier ! Je clique sur « supprimer le message ». Qu’elle aille se faire foutre !

J’éteins l’ordinateur, ferme mon bureau, puis je passe par la réception et le restaurant de l’hôtel.

Il faut toujours montrer qu’on est là et qu’on est vigilant.

En rentrant à la maison, j’entends Laura chanter. Comme chaque soir, Tom prend son bain en musique. Je me sers un verre de rhum arrangé que je sirote sur la terrasse. À quand remonte mon dernier coup de téléphone à Louise ? Trois semaines ? Non, un peu plus. C’était avant la rentrée des classes. Ça fait presque deux mois. Il faut vraiment que je l’appelle. Je consulte ma montre. Avec le décalage horaire, pas possible, il est deux heures du matin en métropole. Je m’en occuperai demain sans faute.


Chapitre 7

Jour de visite chez Monsieur Palmer, Emma trépigne d’impatience. Elle s’est levée aux aurores et tourne autour de moi telle une lionne en cage. Un samedi, mon seul samedi libre du mois… J’ouvre un œil endormi, première nuit de vrai sommeil depuis au moins un mois. Le neveu de monsieur Hariet, notre voisin, a posé les volets sur la porte-fenêtre donnant sur le jardin. Rassurée, je me suis écroulée sur le lit pour dormir non-stop jusqu’à neuf heures. Une prouesse.

— Allez maman, on se lève ! s’exclame joyeusement Emma. Je te rappelle qu’on va choisir notre chien ce matin.

— Mum ! Laisse-moi encore quelques minutes pour émerger.

— Allez, allez ! Je t’ai préparé un bon petit-déjeuner. Ça ne se refuse pas !

Je me redresse péniblement, encore sonnée.

— On a rendez-vous à 11h Emma. Pourquoi tant de précipitation ?

— La politesse maman, ça ne se fait pas d’arriver en retard ! Et il faut se préparer.

— Mais tu es déjà prête, on a le temps.

— Moi oui, mais toi pas du tout. Allez, lève-toi ! Direction la cuisine !

Et elle me traîne dans les escaliers qui embaument la pâte à pancakes. Mon odorat me guide et me dicte de m’asseoir. C’est un jour mémorable, ma fille a cuisiné pour moi. Emma me sert une tasse de café, pose les pancakes sur la table et s’installe face à moi.

— Délicieux ! J’adore, dis-je sincèrement. Tu me gâtes.

— Normal, c’est un grand jour aujourd’hui. Je suis trop contente !

Nous dévorons notre petit-déjeuner puis Emma m’éjecte de la cuisine, direction la salle de bain. Il n’y a pas une minute à perdre.

Lorsque je redescends, douchée, maquillée et habillée, Emma me tend ma veste, mon sac et mes clés. Je glisse un œil dans la cuisine, tout est propre et rangé.

— On y va, s’écrie-t-elle en me précédant dans le hall d’entrée.

L’automne s’est définitivement installé, un vent violent balaye la route et les feuilles rougissantes des arbres. Emma allume la radio. Bill Withers entonne Ain’t No Sunshine, musique mélancolique que j’adore. Je visualise Hugh Grant traversant les saisons sur le marché de Notting Hill. Tout me paraît alors plus fort et plus beau. Emma chante avec moi. Cette complicité est la plus belle chose qui soit. Rendre ma fille heureuse est mon unique but. Rien d’autre n’a d’importance. Je sais pourtant qu’un jour elle volera de ses propres ailes et me laissera seule. 

Ain’t no sunshine when she’s gone

And this house just ain’t no home

Anytime she goes away…

Comme nous avons quelques minutes d’avance, nous achetons un gâteau dans l’unique boulangerie du village. Puis nous rejoignons en voiture l’adresse que m’a donnée Naomy. Juste à côté, je repère sa maison blanche aux volets bleus, sertie d’un écrin de verdure. Emma me rappelle à l’ordre.

— Sonne maman ! On est tout juste à l’heure.

— À toi l’honneur, dis-je amusée.

Emma ne se le fait pas dire deux fois et appuie à deux reprises sur la sonnette située à côté du portail rouge grenat qui s’ouvre presque instantanément. Nous traversons un grand parc arboré. Un énorme saule pleureur domine un petit plan d’eau, y plongeant quelques branches. Des buissons d’hortensias encore fleuris colorent de bleu, de rose et de blanc ce magnifique jardin. Un homme âgé de haute taille nous fait signe d’avancer dans sa direction. Un joli manoir se dévoile alors à nous. Je me demande comment un vieil homme seul peut entretenir une aussi grande propriété. Emma écarquille les yeux et semble soudain intimidée.

— Bonjour mes jeunes dames ! Je crois que vous venez voir mes chiots, dit l’homme avec un sourire malicieux aux lèvres.

— Bonjour monsieur Palmer, j’espère que nous ne vous dérangeons pas.

— Pas du tout ! Votre amie Naomy, ma charmante voisine, m’a prévenu depuis au moins une semaine de votre venue. Venez, venez, je vais vous présenter mon adorable Olympe et ses petits diables.

Nous entrons dans une immense cuisine aux murs hauts surmontés d’un plafond aux grosses poutres en bois brun. Un feu de cheminée dispense une douce chaleur dans la pièce. Juste à côté, dans un panier d’osier, une chienne au soyeux pelage beige sable dresse la tête à notre arrivée. Ses yeux brun doré, d’une infinie douceur, brillent telles deux agates.

— Voilà ma belle Olympe, et ses petits gourmands sont encore en train de téter. Approche Emma, c’est bien ton prénom n’est-ce pas ? Viens voir ces petits chenapans !

Emma me regarde décontenancée par cette longue phrase un peu compliquée, hésitante sur la conduite à tenir. Je lui explique qu’elle peut aller voir les chiots de plus près. Elle acquiesce et approche fébrilement. Emma caresse la chienne qui remue la queue affectueusement. Je m’approche à mon tour. Monsieur Palmer écarte le pelage doré d’Olympe et fait apparaître trois jolies petites têtes, répliques miniatures d’Olympe.

— Voici Pif, Paf et Pouf. Ce ne sont que de petits noms pour les appeler. Tu pourras donner le prénom que tu souhaites à ton chiot. Il faut savoir qu’il y a deux mâles, Pif qui est ici et Pouf qui est de l’autre côté. Au milieu se trouve Paf, la femelle. Tu peux les prendre dans tes bras !

Et il saisit Pif dans sa grande main pour le tendre à Emma.

Ma fille le pose délicatement au creux de son bras. L’animal bâille et frotte son museau contre le pull d’Emma.

— Il est trop mignon, dit-elle en le caressant doucement, et il est tout doux.

— Tu peux les prendre chacun leur tour pour te décider, propose le vieil homme avec un sourire engageant.

Emma lui rend Pif à regret et s’empare de Paf, la femelle qui semble dormir, repue. Puis, c’est au tour de Pouf qui trépigne et mordille affectueusement ses doigts. Emma se tourne vers moi.

— C’est difficile maman, ils sont tous les trois si craquants ! Qu’en penses-tu ?

— Ils sont vraiment adorables, c’est vrai. Essaye de sentir si tu as un meilleur feeling avec un des trois.

— Ils sont sevrés ? demandé-je un peu inquiète de les voir encore téter Olympe.

— Oui, ne vous inquiétez pas, ils ont trois mois et mangent à présent des croquettes pour jeunes chiens mais ils aiment encore venir se frotter au ventre de leur mère.

— Je peux reprendre Pif ? demande Emma en reposant Pouf dans le panier.

— Oui, bien sûr ! répond monsieur Palmer, vas-y.

Emma reprend le chiot qui remue la queue et lui lèche le bout du nez. Elle le cajole quelques instants puis me le tend. La petite boule de poils beige vient se lover entre mes bras et sollicite une caresse sur le haut de son crâne. Il est vraiment adorable.

— Maman, je crois que Pif nous a choisies. Un garçon dans la famille, ça nous fera du bien, non ? propose-t-elle des étoiles plein les yeux.

J’acquiesce, moi aussi sous le charme.

— Bon choix ! répond monsieur Palmer. Il est adorable et ce sera un bon chien de garde.

Le vieil homme me confie le carnet de vaccination du chiot et refuse tout net que je lui règle quoi que ce soit. Il m’affirme ne pas vouloir vendre ses chiots et juste désirer leur trouver un bon foyer. Je le remercie quelque peu gênée par tant de gentillesse. Il me faudra trouver un moyen de lui faire plaisir, avec des fleurs peut-être…

Après avoir reçu les dernières recommandations et avoir câliné Olympe et ses deux autres petits, nous emportons Pif dans une caisse. Le vieil homme nous a aussi glissé un paquet de croquettes afin que l’alimentation du jeune chiot ne soit pas perturbée. Nous promettons de revenir de temps en temps avec Pif.

Sur le chemin du retour, Emma ne cesse de parler au petit chiot qui remue la queue inlassablement dans sa caisse. Elle s’inquiète : ne va-t-il pas être trop triste sans sa mère et ses frère et sœur ? Ne va-t-il pas être perdu dans une nouvelle maison ?

Je tente de la rassurer pendant tout le trajet en lui affirmant qu’il va vite s’adapter, renifler un peu partout et se choisir un coin à lui.

Lorsque nous arrivons enfin à la maison, Emma libère le chiot en ouvrant la grille de sa caisse. Il sort d’abord timidement puis part explorer les lieux avec ma fille dans son sillage, folle de joie. Une heure plus tard, elle revient vers moi triomphante.

— Il aime notre maison, et il adore venir sur mon lit ! J’ai trouvé son prénom, ce sera Pablo ! Ça te plaît ? demande-t-elle soucieuse d’avoir mon avis. J’ai voulu garder le P de son premier nom.

— Oui, c’est parfait ! Bonne idée ! Ça lui va comme un gant.

— Merci maman ! exulte-t-elle en embrassant la boule de poils beige sable. Tu t’appelles Pablo ! Pablo Lorens !


Chapitre 8

Occupée depuis une bonne heure à consulter les sites de trails de la région, je n’ai pas vu le temps passer. Les courses sont ici toutes plus magiques les unes que les autres avec des panoramas à couper le souffle au meilleur joggeur. J’ai dû laisser ma pratique sportive trop longtemps au rancart. Mes journées, depuis notre arrivée ici, s’étant bornées à trouver un logement décent pour ma fille et moi, à nous installer le mieux possible, à choisir une école pour Emma, à décrocher un job et enfin à détruire toute trace de notre ancienne vie. Il me faut à présent consacrer un peu de temps à mon épanouissement personnel. Reprendre vraiment mon entraînement de course à pied sera mon premier objectif de l’automne. Mes trainings peuvent encore convenir pour cet hiver, mais un coupe-vent digne de ce nom sera toutefois nécessaire.

L’après-midi a filé tel un mirage. Trouver tout ce dont Pablo a besoin pour vivre douillettement sous notre toit (croquettes, panier en tissu, écuelle, brosse, collier et laisse) n’a pas été une mince affaire.

Quand Emma est montée dans sa chambre avec son chiot, je me suis octroyée quelques moments de répit. C’est décidé, je reprendrai les footings cette semaine ! Il m’est encore difficile de m’imaginer laisser Emma seule, ne serait-ce qu’une heure. Pourtant, les sentiers de course à pied foisonnent et nos randonnées le long de la côte m’ont donné des fourmis dans les jambes. Un trail est organisé à quelques kilomètres d’ici dans une quinzaine de jours, je consulte la page de présentation. Il est possible de s’inscrire au semi-marathon ou à un 10 kilomètres. Pour une reprise, ce serait déjà pas mal. Rêvassant à cette agréable idée, je n’ai pas entendu ma fille descendre l’escalier et sursaute lorsqu’elle m’interpelle.

— Maman, je viens d’avoir papa au téléphone.

— Tu l’as appelé ? demandé-je un peu froissée.

— Non, c’est lui qui a appelé. Ton téléphone était sur ton lit et comme tu ne répondais pas, je m’en suis chargée.

— Ça fait au moins un mois qu’il n’a pas donné de nouvelles. Comment va-t-il ?

— Bien apparemment, il fait toujours beau chez lui. Il m’a encore invitée pour Noël. À propos, je lui ai dit qu’on venait d’adopter un petit chiot. Il a eu l’air content pour moi et m’a demandé de lui envoyer une photo de Pablo. Tu veux bien ?

Je jette un œil à la fenêtre et m’aperçois qu’il fait déjà nuit.

— Oui, on prendra une photo de toi et Pablo demain, là il fait trop sombre.

— Super, merci ! s’exclame-t-elle en m’embrassant.

— Qu’a-t-il dit d’autre ?

— Oh, il m’a demandé comment se passaient mes cours, si j’avais des copines cette année.

En voyant mon regard inquiet, Emma me fait un clin d’œil complice.

— Ne te fais pas de souci maman. Après lui avoir raconté des banalités sur l’école, j’ai dit à papa qu’on passait le week-end chez mamy. Quand il m’a demandé où on avait eu Pablo, je lui ai expliqué qu’un vieux monsieur que connaît mamy nous l’avait donné.

— Mais mamy n’est pas encore au courant pour l’arrivée de Pablo !

— Il suffit que je l’appelle et ce sera réglé. De toute façon, papa ne lui téléphone jamais, me rassure-t-elle. Ah oui, il a aussi demandé si tu travaillais toujours au même endroit parce que la lunetterie Point de Vue lui a envoyé un mail demandant son adresse pour transférer tes dernières fiches de paye et il trouvait ça bizarre.

— Il n’a pas demandé à me parler ?

— Si, mais je lui ai dit que tu étais sortie courir.

— Et qu’as-tu dit pour le mail de Point de vue ? demandé-je affolée.

— Je me suis débrouillée comme une pro ! Il n’y a vu que du feu. J’ai dit que ça devait être un gros bug pour l’adresse puis j’ai expliqué que tu venais de trouver un job mieux payé dans une banque près de la maison. Il était content pour toi je crois. Voilà, c’est tout !

Tentant de reprendre pied malgré mon angoisse, je complimente Emma pour sa prompte réaction. Ma fille est devenue, par ma faute, une menteuse que j’encourage à poursuivre sur cette voie. La honte m’envahit quelques instants. Je me suis employée à effacer les traces de mon passé, de notre passé. Et la peur me tenaille qu’il ressurgisse brutalement, sans y être invité, comme un diable sort de sa boîte. Il faut que je prévienne immédiatement ma mère.


Chapitre 9

Après avoir raccroché, je reprends ma respiration. La cuisine est plongée dans le noir et j’entends juste les cris étouffés d’Emma qui joue avec Pablo à l’étage. Les battements de mon cœur se calment peu à peu et reprennent un rythme régulier. Mais l’angoisse est toujours là, tapie dans l’obscurité, profitant de chaque angle mort, de chaque bruit parasite, pour m’étreindre dans ses bras monstrueux. Me laissera-t-elle un jour vivre en paix ? Devrais-je toujours traîner derrière moi cette ombre maléfique qui entrave chacun de mes pas ?

Ma mère ne m’a pas particulièrement rassurée. Je la sens inquiète de ne pas savoir où nous sommes et à la fois soulagée de ne pouvoir nous trahir malgré elle.

La librairie a trouvé un gérant. C’est important pour maman de ne pas abandonner ses clients. Le contrat sera signé la semaine prochaine. En me disant cela, elle me signifie qu’elle est enfin prête à nous rejoindre. Maman, même si elle me le cache sous des dehors optimistes et enjoués, crève de peur pour nous et ne supporte plus ni le mensonge, ni notre éloignement. Il va falloir que je prépare son arrivée avec soin. Elle ne doit surtout pas le mener jusqu’à nous. Sinon, tous mes efforts, tous mes choix radicaux n’auront mené à rien, excepté à notre perte. Je ne peux pas le permettre. Ma fille doit vivre et grandir.

J’allume les spots disséminés dans le plafond de la cuisine et chasse mes démons. Il va falloir planifier, organiser, préparer. Ça, je sais faire.

Alors que mes mains sont occupées à préparer une pizza, un plan s’élabore déjà dans ma tête en ébullition.


Chapitre 10

Les derniers clients du restaurant terminent leur déjeuner. Depuis une bonne demi-heure, mon cerveau mouline et se repasse en boucle ma conversation avec Louise. Son égoïste de mère s’est encore barrée et l’a laissée pour assouvir sa putain de dépendance à la course à pied. Une vraie malade ! Cette donneuse de leçons ferait bien de balayer devant sa porte car elle n’est vraiment pas à la hauteur. Je n’aurais jamais dû lui laisser la garde exclusive de Louise. D’un autre côté, la garde alternée n’est plus envisageable depuis mon départ aux Antilles. Quelque chose d’autre me perturbe. Louise a très peu parlé de son école, de ses copines. Juste avant les vacances d’été, elle me soûlait avec ses histoires : Léa avait fait ceci, Élise l’avait invitée chez elle, son institutrice Madame Seulin était vraiment trop cool. Le début d’année de CM2 ne se déroule sans doute pas aussi bien que la fin d’année scolaire précédente et ses copines préférées ne sont probablement plus dans sa classe. Voilà une explication plausible. Il faudra que je pose davantage de questions à ma fille et pas dans deux mois. J’ai eu l’impression qu’elle n’avait pas grand-chose à partager avec moi à part l’arrivée du chiot Pedro… Pepito… Pablo… Oui, c’est ça, Pablo. Je note le nom du clébard dans l’agenda de mon téléphone portable. En cas de bourde lors de mon prochain appel, je ne donne pas cher de ma peau. Je regarde mes messages. Bizarre, elle ne m’a toujours pas envoyé de photo du chiot. Quand je repense à notre conversation, il me semble que Louise est restée quelques instants sans voix lorsque je lui ai parlé du mail de l’entreprise Point de Vue. Et c’est quoi ce boulot dans une banque, quelle banque ? Comme un con je n’ai évidemment pas posé la question. Clara aurait pu me prévenir tout de même. Je reste son ex-mari et le père de sa fille même si je vis à des milliers de kilomètres.

Un serveur vient me troubler dans mes réflexions.

— Les derniers clients viennent de quitter le restaurant Monsieur Perraud. Pouvons-nous dresser les tables pour le dîner ?

— Oui, vous pouvez le faire mais n’oubliez pas de changer les nappes tachées et vérifiez bien que le sol est nickel. Je veux que les clients nous encensent sur les réseaux sociaux. C’est comme ça que ça fonctionne aujourd’hui. Ce sont eux qui font la pluie et le beau temps.

— Bien Monsieur, vous pouvez compter sur moi. Je transmets vos consignes aux autres serveurs.

— Merci Paul, à tout à l’heure.

Une idée me vient brusquement. Je pianote sur mon ordinateur et entre le nom de l’école de ma fille, Georges Brassens. Le site très actif de la directrice Madame Seulin apparaît. Je consulte la galerie de photos et trouve des clichés de ma fille lors de la fête de fin d’année scolaire. Je clique sur la rentrée et trouve une info intéressante, la classe de CM2 de Monsieur Lecointre a visité l’usine La vache qui rit la semaine précédente. Louise ne m’en a pas parlé, c’est étrange. Sur la photo, les élèves posent devant l’entrée de l’usine. Je zoome et passe en revue le groupe accompagné d’un instituteur à la mine sévère. Certains visages ne me sont pas inconnus mais Louise n’apparaît nulle part parmi les 27 élèves de la classe. Je visionne aussi toutes les photos prises pendant la visite. Aucune trace de ma fille. Elle était peut-être absente ce jour-là. J’en doute cependant, elle n’est quasiment jamais malade.

Je cherche partout sur le site une liste des élèves de CM2 mais ne la trouve pas. Il faut que j’en aie le cœur net, j’appellerai la directrice dès demain. Mon ex-femme ne peut tout de même pas avoir changé Louise d’école sans m’en parler. Si c’est le cas, elle va m’entendre !

Angoissé par mes doutes, je me décide à prendre à nouveau mon téléphone pour appeler mon ex-belle-mère. Il faut vraiment que je sois inquiet pour en arriver à une telle extrémité ! Le téléphone sonne dans le vide, personne ne décroche. Puis la messagerie s’enclenche.

Agacé, je raccroche, et donne un grand coup de pied dans la corbeille à papier qui décolle avant de vomir son contenu dans tout l’espace accueil. Bordel de merde !


Chapitre 11

Premier footing sur le sentier du littoral. Le temps est clément pour un lundi d’octobre. Pas un nuage à l’horizon. Juste la mer bleue sillonnée de moutons blancs. Un timide soleil automnal tente de réchauffer l’atmosphère malgré le vent qui souffle et balaye la lande. Je goûte cet air vif et iodé fouettant mon visage. Mes foulées s’allongent progressivement, épousant de mieux en mieux le dénivelé capricieux du chemin. Le premier kilomètre a été laborieux mais à présent tout mon corps semble avoir retrouvé la petite musique de la course, avec ses crescendo-decrescendos, ses accents. Je retrouve ma partition comme si je venais de la jouer hier encore. Mon corps s’adapte à chaque relief du terrain. Il se met au diapason de cette nature exigeante et magnifique. Mon cœur donne la rythmique à cette course en solo avec les éléments. Ne penser à rien, faire le vide. Vivre l’instant présent dans ce paysage immuable et changeant qui me fait apparaître puis disparaître.

À 9h ce matin, j’ai déposé Emma à l’école et me suis octroyée cette heure pour renouer avec moi-même. La nuit a encore été rude car mon sommeil a été sporadique et agité. J’ai garé ma voiture sur un parking à proximité du sentier côtier et me suis lancée sur le chemin comme on lâche le fauve qui est en soi.

Tout commence à être clair dans ma tête. Ma mère nous rejoindra la semaine prochaine. Je ne peux repousser à plus tard étant donné l’urgence de la situation. En effet, mon ex-mari a tenté de la joindre dimanche soir, ce qu’il n’avait pas essayé de faire depuis des années. Je me demande ce qui a motivé une telle démarche. Emma a-t-elle, sans le vouloir, semé un doute dans son esprit tordu ? Maman n’a pas décroché son téléphone mais cela ne peut durer éternellement. Elle doit prendre des vacances, de longues vacances dans un lieu lointain et inconnu. Contrat de gérance en poche, elle va passer la main à la librairie, fermer son chalet à double tour et évoquer des vacances bien méritées aux Caraïbes. Nul besoin d’en dire plus. Je lui expliquerai au fur et à mesure ce qu’elle doit savoir, et ce qu’elle doit effectuer. Les réservations sont déjà faites. Il me faut veiller à brouiller les pistes et effacer toute trace.

Le sentier grimpe à présent à travers les rochers en direction de majestueuses falaises ocre qui plongent dans la mer. Ma respiration s’accélère et mon cœur monte dans les tours. Les vagues se fracassent obstinément contre la paroi dans une explosion mousseuse. Même si je suis à la peine dans cette montée, mes yeux se délectent de ce spectacle. Haut dans le ciel, quelques mouettes bataillent elles aussi avec les éléments. Personne, à part elles, moi et la mer à perte de vue. Déjà 30 minutes de course au chrono, encore quelques mètres d’ascension. Arrivée en haut de la falaise, je m’arrête et m’étire quelques instants. Impression d’être à la proue du Titanic en plein océan. Très loin à l’horizon, un minuscule bateau aux voiles pourpres file vers le nord. Mon regard se porte au pied de la paroi. Bon endroit pour en terminer avec la vie, une chute d’à peine quelques secondes pour avaler les quelques trente mètres de falaise puis plus rien. Un faux pas et on peut s’évanouir dans l’abîme.

Chasser loin de moi les idées suicidaires. Je pense à Emma, à ma mère, à notre nouvelle vie, à tous ces moments à venir.

Un frisson me parcourt. Arriverai-je un jour à envisager l’avenir sereinement, sans peur du lendemain ?

Après un dernier regard sur l’immensité bleue, je reprends ma course. Un peu plus loin, j’emprunte un chemin qui pique à gauche à travers le maquis et permet d’effectuer une boucle à l’intérieur des terres pour revenir à proximité de mon point de départ. Le vent me pousse à présent dans le dos, allégeant mes foulées. Bien que la vue soit moins époustouflante, je prends plaisir à parcourir la lande plantée d’arbustes semblant s’accrocher à la terre et parsemée de rochers lancés au hasard dans le paysage tels les osselets d’un dieu farceur. Mes jambes avalent les montées et descentes avec bonheur. Mes semelles soulèvent la terre ocre du chemin en évitant sans difficulté les ornières et racines apparentes. Mon corps n’a rien oublié du plaisir de la course et ce bout du monde est magnifique. Des souvenirs de footings dans l’immensité blanche bordée de sapins ployant sous la neige me reviennent en mémoire, réminiscences d’une autre vie. Je décerne en pensée le prix de la plus belle course d’automne au footing du jour. À une centaine de mètres, j’aperçois déjà le toit de ma petite Opel Corsa grise passe-partout. Ce retour par la lande est sans nul doute possible un raccourci. 52 minutes 46 secondes, j’arrête le chrono de ma montre. Pas mal pour une reprise !

En sortant mes clés de la poche arrière de mon legging, j’aperçois un véhicule en approche sur la route qui mène au parking. Pas le temps de boire ou de m’étirer, je m’assois derrière le volant et démarre.


Chapitre 12

À peine 8h et je décroche déjà mon téléphone. Mal dormi. La nuit a été chaude et humide, sans un souffle de vent pour me rafraîchir. Quel con j’ai été de ne pas prendre plus tôt des nouvelles de ma fille. Ça sonne… Je jette un œil à la ronde, les tables sont dressées correctement pour le petit-déjeuner de nos vacanciers retraités.

— École primaire Georges Brassens, je vous écoute.

— Bonjour Madame, je souhaiterais parler à la directrice de votre école, Madame Seulin.

— C’est elle-même à l’appareil, réplique-t-elle abruptement, nous n’avons pas de secrétaire vous savez.

Quelque peu gêné par mon manque de lucidité, je ravale ma salive et me lance.

— Oui évidemment, excusez-moi madame Seulin. Je suis le papa de Louise Perraud qui était votre élève l’an dernier. Comme je vis à la Martinique et n’ai pas vraiment l’occasion de vous rencontrer à la sortie de l’école, je me permets donc de vous appeler pour savoir si tout se passe bien cette année.

— Bonjour monsieur Perraud, Louise était vraiment une super élève. Elle illuminait chacun de mes cours l’an dernier.

— Oui, elle me parlait beaucoup de vous en CM1, elle doit énormément vous regretter. Elle est bien dans la classe de monsieur Lecointre cette année ?

— Elle devait effectivement passer en CM2 dans la classe de monsieur Lecointre mais sa maman m’a informée début juillet qu’elle ferait sa dernière année de primaire à l’école élémentaire Aristide Briand. J’ai été surprise car Louise semblait très heureuse chez nous et avait beaucoup d’amis. Votre ex-femme a pris son dossier scolaire car elle souhaitait procéder à son inscription dans la journée. Je suis vraiment désolée de ne pouvoir vous en dire davantage.

Décontenancé, je bredouille malgré moi des justifications.

— Cela fait un moment que je n’ai pas eu ma fille au téléphone. Ma femme aura oublié de me tenir au courant. Je vais appeler sa nouvelle école. Bonne fin d’après-midi !

— Merci monsieur Perraud. Vous avez l’adresse ?

— Non, mais je la veux bien.

— École élémentaire Aristide Briand 5 avenue Aristide Briand Lons-le-Saunier. Pour le téléphone, c’est le 06 49 52 38 24.

— Clara vous a-t-elle dit pourquoi elle changeait Louise d’école ?

— Je crois, si mes souvenirs sont bons, qu’elle souhaitait rapprocher Louise de son lieu de travail ou quelque chose comme ça.

— Merci pour les infos, au revoir madame Seulin.

Abasourdi, je reste quelques secondes les yeux dans le vague. Pourquoi Louise m’a-t-elle parlé de son école comme si elle ne l’avait jamais quittée ? C’est idiot ! Je compose le numéro griffonné sur un bout de papier. Une voix masculine décroche, je demande au directeur dans quelle classe est inscrite ma fille, Louise Perraud. À ma grande stupéfaction, il me répond que ce nom ne lui dit rien. Quelques instants plus tard, le couperet tombe, il n’y a aucune Louise Perraud à l’école Aristide Briand.

Je raccroche sans un mot pour mon interlocuteur.

Putain, putain, putain ! Elle va m’entendre !

Furieux, je tente de joindre Clara sur son portable et tombe sur le répondeur que j’incendie copieusement. Nouvel appel à la belle-mère, je raccroche quand une voix numérisée me propose de laisser un message. ! Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


Chapitre 13

Rentrée de mon footing le long de la côte apaisée et en phase avec moi-même, j’ai pris une longue douche bien chaude.

En début d’après-midi, au moment où je m’apprête à sortir faire quelques courses, mon portable se met à sonner. Voyant qu’il s’agit de Phil, je laisse le répondeur s’enclencher. En écoutant son message, je blêmis progressivement. Pourquoi ce père, plus qu’absent depuis des années, se décide-t-il brusquement à prendre des nouvelles de la scolarité de sa fille ? Il fallait cependant que je m’y attende. J’espérais juste qu’il mettrait un peu plus de temps à prendre conscience que quelque chose n’allait pas.

D’abord hébétée, je me sermonne. Il se demande où est scolarisée sa fille mais au fond il ne sait rien. Débarquer chez ma mère en quelques minutes n’est pas dans ses cordes, il ne peut pas quitter la gérance de son hôtel aux Antilles d’un claquement de doigts. Il me faut cependant agir vite et mettre ma mère à l’abri. Elle aurait dû partir en même temps que nous comme elle l’avait suggéré aveuglément cet été. Mais j’avais trop peur que cela éveille des soupçons et j’avais écarté cette option.

J’enlève ma veste et pose mon sac pour m’asseoir dans la cuisine, en face de mon ordinateur portable. L’opération « Véronique Bailly » commence, je décroche mon téléphone.

Ma mère répond à la troisième sonnerie et m’explique qu’elle a réussi à avancer la signature des documents de gérance à demain. Bonne nouvelle !

J’enchaîne, lui parle brièvement du message de Philippe. Maman m’interrompt pour me signaler qu’elle a aussi encore reçu un appel de Phil auquel elle n’a pas répondu. Ceci m’inquiète vraiment, j’indique donc à ma mère tout ce qu’elle va devoir faire à partir de maintenant. Il faut qu’elle réserve un vol — dont je donne le numéro — pour la Martinique au départ d’Orly, il y a encore des places pour le vol de mercredi matin. Puis, elle réservera un BlaBlaCar jusqu’à l’aéroport. Je lui demande également de me confirmer que son nom de jeune fille figure bien sur sa carte d’identité. C’est bien le cas. Ensuite je conseille à ma mère de préparer ses bagages et lui recommande de prendre des vêtements d’été et d’hiver comme elle va rester longtemps. Ma mère semble un peu surprise par ma remarque mais n’émet aucune objection. Je lui indique également de prendre pas mal de cash si elle en a la possibilité. Voilà pour l’essentiel. Je termine en lui disant que je la joindrai quand elle arrivera à l’aéroport. Comme elle sait que nous devons être prudentes, maman ne pose pas de question, déjà tout entière tournée vers l’idée de nous retrouver enfin.

Fin de l’étape numéro un de mon plan, je clique sur le pad de mon ordinateur et passe à l’étape numéro deux. Faire disparaître ma mère des radars. Pour cela, je dois brouiller les pistes et ça ne va pas être facile. Tout doit être bouclé pour mercredi.


Chapitre 14

Rien ne tourne rond depuis ce matin. Un client vient de me prendre la tête avec une histoire de fuite dans la salle de bain de sa chambre. Le livreur de fruits de mer a eu un accident sur la route, ma commande du jour n’arrivera pas. Bref, la cata ! Je prends mon téléphone pour voir si Aimé, l’oncle de Laura qui possède un gommier de pêche à l’Anse noire, peut me dépanner. Soulagé, je raccroche. Aimé me livrera des produits frais pour ce soir et demain. Puis, trousse à outils en main, je me dirige vers la chambre 14 – superbe duplex donnant sur la plage – et frappe à la porte. Le client de ce matin, un Norvégien baraqué d’une soixantaine d’années au teint rougeaud, m’ouvre grand sa porte. Il me faut changer un joint et donner quelques tours de clé à molette pour résoudre le problème. Notre homme peut rejoindre sa femme sur la plage et se faire rôtir un peu plus sous le soleil des tropiques. Je rejoins l’accueil en pensant à sa face de rouget grillé qui ne dépareillerait pas avec le buffet de ce soir. Ma sacoche à outils à peine rangée, mes soucis personnels viennent à nouveau assaillir mes pensées. Pourquoi Clara a-t-elle changé Louise d’école sans me prévenir ? J’ai vraiment eu l’air d’un con au téléphone avec les instits. Je regrette à présent de m’être déchaîné sur la messagerie de mon ex-femme. Elle ne va pas me rappeler avant un bon bout de temps. Je prends mon courage à deux mains et rappelle à nouveau. Pas de réponse, je laisse donc un message d’excuses justifiant mon emportement par mon inquiétude pour Louise. Il va falloir que j’agisse même si cela s’avère compliqué à cette distance de la métropole et avec mon boulot. Certes, les clients se font plus rares et nous ne sommes pas débordés à cette période de l’année, mais je vais devoir travailler Laura au corps pour qu’elle accepte de me remplacer 48 heures. Comme elle est dans le bureau, occupée à faire les comptes du restaurant, j’entre sans faire de bruit.

Elle sursaute lorsque je lui pose la main sur l’épaule.

— Tu m’as fait peur, je ne t’ai pas entendu arriver ! s’écrie-t-elle en se tournant brusquement vers moi, ses grandes créoles assorties d’un perroquet multicolore encadrant son joli minois au regard faussement courroucé.

— Désolé, je ne voulais pas te déranger. J’ai un petit souci avec ma fille, mon ex-femme l’a changée d’école sans m’en parler. C’est inquiétant car Louise m’a parlé de son école comme si elle ne l’avait jamais quittée lorsque je l’ai appelée ce week-end. Je ne comprends pas pourquoi elle m’a menti. Ça ne lui ressemble pas !

— Écoute ! Les femmes ont toujours de bonnes raisons, ta fille avait peut-être des problèmes avec ses camarades de classe. Elle l’a changée d’école et ne t’a rien dit pour ne pas t’inquiéter. De toute façon, c’est elle qui a la garde de Louise. À cette distance, tu ne peux pas faire grand-chose.

— Elle aurait quand même dû me prévenir. Je me demande s’il ne faudrait pas que je fasse un aller-retour à Lons-le-Saunier.

— Tu rigoles ? Il y a du travail ici et le patron ne sera jamais d’accord !

— Je peux toujours essayer de lui demander un congé de deux jours, tu pourrais prendre le relais ?

— C’est toi le gérant ici ! Ma mère va encore faire des bonds de trois mètres si elle doit garder Tom pendant deux jours non-stop. Fais comme tu veux après tout, j’ai du travail ! s’exclame-t-elle en se replongeant dans ses comptes.

— Je téléphone tout de suite au grand manitou ! répliqué-je en sortant du bureau.

Une petite entourloupe plus tard, je réserve déjà un vol pour le surlendemain, pas de place avant. Mon patron n’a pu que m’accorder 48 heures afin de rendre visite à ma mère, hospitalisée en urgence à Lons… Le pauvre ne sait pas que je suis orphelin depuis mes quinze ans. Il faudra que je prévienne Laura de ce pieux mensonge, au cas où il lui viendrait à l’idée de bouger son gros cul pour voir comment se porte son Diamant Bleu. Départ mercredi 17h15 de Fort-de-France, arrivée 7h15 heure de Paris. C’est parfait, il ne me restera plus qu’à louer un véhicule pour arriver relativement tôt à Lons et rendre une petite visite à Clara et Louise. Une piqûre de rappel de grisaille jurassienne pour me remémorer que je mène la belle vie ici. 48 heures et je rapplique au soleil. La journée se poursuit sans encombre et je la termine par une longue baignade revigorante et un cocktail bien frappé. Même si Laura me fait un peu la tête, elle me préparera quelques affaires pour deux jours. Ma compagne a encore peur aujourd’hui que je disparaisse comme je suis apparu, sans laisser de trace. Elle me fait donc promettre de revenir sans tarder ; je m’exécute, accompagnant mon engagement d’un long baiser. 


Chapitre 15

De mon hublot, la chape de plomb qui enserre Paris semble sans fin. Une nappe grisâtre qui ternit tout, la couleur a disparu pour laisser place à d’infinies nuances de cendre.

La capitale s’étale sous mes yeux tel un cimetière interminable.

Si je m’écoutais, je prendrais le premier vol de retour vers la Martinique. Pourquoi revenir ici ? Je mesure à cet instant tout ce que j’ai fui. Lorsque l’avion touche la piste d’atterrissage, une douleur vive m’enserre insidieusement la poitrine. Trop de stress ou alors il faut vraiment que j’arrête la cigarette ! Penser que je serai de retour sur mon île dans deux jours me donne un peu de courage. Je touche de la main mon billet retour Orly/Fort-de-France, bien au chaud dans la poche intérieure de ma veste.

L’air frais me saisit à ma descente d’avion. Muni de mon unique bagage à main, je file vers les boutiques de location de véhicules. Pas de queue. Après avoir rempli les documents nécessaires et récupéré dans le parc la Renault Captur disponible, je m’extirpe à grand peine de Paris déjà bien éveillé.

Le bitume défile. Je suis en mode automatique, anesthésié par le flot continu d’informations diffusé sur Franceinfo. Quatre heures plus tard, les reliefs jurassiens ajoutent un peu de vert à la grisaille ambiante. J’empreinte la sortie en direction de Lons, il est presque midi. La fatigue du voyage se fait sentir, il me faut déplier ma carcasse ankylosée par le voyage.

Ni Clara ni Louise ne seront à l’appartement qu’elles louent dans le centre-ville. Je décide tout de même d’y faire un saut, on ne sait jamais. Arrivé à la porte de la maison de ville, partagée en 3 appartements, je cherche rapidement la sonnette du rez-de-chaussée. Rien à Perraud… rien non plus à Bailly. Putain ! Mais qui est cette madame Prévost ? Je sonne d’un index rageur ! Une petite voix fluette me répond quelques instants plus tard.

— Oui, c’est pourquoi ?

— Bonjour madame, je suis bien chez madame Bailly-Perraud.

— Non monsieur, elle a déménagé. Je loue l’appartement depuis le mois de juillet.

— Vous savez où elle est partie ?

— Non, pas du tout !

— Vous pouvez m’ouvrir s’il vous plaît ?

— Si c’est pour du démarchage, passez votre route ! Je n’ai besoin de rien et mes enfants m’ont bien dit de ne pas ouvrir à des inconnus.

— Non, je suis l’ex-mari de Clara Bailly et j’ai besoin de joindre ma femme !

— Ex-femme si je vous suis bien ! Essayez de joindre la dame du deuxième, elle vit ici depuis longtemps. Elle en saura peut-être plus, termine-t-elle en raccrochant l’interphone.

J’essaye la sonnette au-dessus, madame Leroy, ce nom me dit vaguement quelque chose… Personne ne répond. Et merde !

De retour dans l’habitacle de la voiture, je me frotte convulsivement le visage. Mais qu’est-ce qui se passe ici ? Mon poing s’écrase violemment sur le volant !

Calme-toi et réfléchis, me dicte le Milou raisonnable de ma conscience. Je n’ai pas fait tout ce chemin pour rien.

Il me faut faire le tri de ce que je sais et de ce que j’ignore.

Clara et Louise n’habitent plus au numéro 2 de la rue des Salines. Mon ex-femme ne travaille plus à la lunetterie Point de vue mais sans doute dans une banque de la ville. Je ne sais pas où Louise est scolarisée. Elles se sont peut-être rapprochées de la mère de Clara ? Je repense à la joie de Louise lorsqu’elle m’a annoncé qu’elle venait d’adopter un chien auprès d’un des voisins de sa mamy. Oui ! C’est forcément ça ! Mon ex-belle-mère sait forcément où se trouvent Clara et Louise. Je la verrai forcément à La grange aux livres. Démarrage en trombe, Saint-Laurent-en-Grandvaux n’est pas tout près.

Lorsque j’arrive enfin à Saint-Laurent, la fatigue commence vraiment à se faire sentir et je n’ai rien mangé depuis le repas pris dans l’avion. Trouver le rideau de La grange aux livres baissé finit de m’achever. Je l’empoigne violemment comme s’il pouvait se lever par magie.

Abattu, je reprends ma voiture et emprunte la route qui mène au chalet de ma belle-mère. En m’arrêtant devant le portail fermé, un curieux pressentiment m’assaille. L’air vif et sec me transperce, je remonte la fermeture de ma veste jusqu’au cou. Une fois le portail enjambé, mon inquiétude se confirme. Tous les volets sont fermés. Cependant, en faisant le tour de la maison, je remarque que la pelouse a été fraîchement tondue, les fleurs arrosées et que tout semble en ordre. À travers la petite fenêtre qui donne sur le garage, j’aperçois la voiture de ma belle-mère. Elle est peut-être chez elle après tout. Je sonne, frappe, tambourine, m’époumone mais rien ne se passe.

Où est passée cette femme qui ne quitte jamais son village, son Jura natal, sa librairie et ses livres bien rangés à leurs places ? Cette femme est pourtant un putain de rat de bibliothèque !

En rebroussant chemin, je me dis que quelqu’un sait forcément où elle est. Cap sur la boulangerie ! Entre midi et deux, il n’y a que ça d’ouvert ici. Une crampe au ventre me suggère aussi d’acheter un sandwich.

En me garant devant l’unique boulangerie du village, je plaque sur mon visage la mine du gentil et beau jeune homme au teint hâlé. C’est mon costume de tous les jours au Diamant Bleu. Le carillon sonne à mon entrée. Une dame rondelette d’une cinquantaine d’années arrive d’une porte latérale, tout sourire.

— Bonjour monsieur, que puis-je pour vous ?

— Bonjour madame, je voudrai un sandwich jambon, fromage et crudités, s’il vous plaît. Et si vous pouvez ajouter une eau gazeuse et un éclair au café.

Elle s’affaire déjà à préparer ma commande dans un sac en papier brun en y ajoutant une serviette en papier.

— Ça vous fera 8 euros avec la formule repas, annonce-t-elle en pianotant sur sa caisse enregistreuse.

— Je vais régler en carte bleue, dis-je en sortant mon porte-cartes.

— Sans contact ?

— Oui. Dites-moi, la librairie n’est pas ouverte le midi ?

— Non, elle ferme entre midi et deux ; mais elle n’ouvrira pas cet après-midi. La propriétaire a pris quelques jours de vacances.

— Ah bon, et vous savez où elle est partie ?

— Elle m’a dit qu’elle partait… en vacances, commence-t-elle en se fermant imperceptiblement, je n’en sais pas plus.

Conscient de l’incongruité de ma question, je tente de me rattraper.

— Je suis représentant pour une grande maison d’édition et je pensais la voir aujourd’hui.

— Ah oui, enchaîne-t-elle, quel éditeur ?

— Euh…, je bafouille en me creusant la tête à toute vitesse… Gallimard !

— Essayez de la joindre sur son téléphone portable, vous en saurez plus, répond-elle déjà prête à rejoindre l’arrière-boutique.

— Merci madame, bon après-midi ! dis-je en sortant bredouille.

Après avoir englouti mon sandwich et le délicieux éclair au café, je me morigène. Ce n’est pas en arrivant avec mes gros sabots que je vais obtenir des informations. Les Jurassiens sont méfiants. On ne peut pas tout obtenir juste avec une gueule de beau gosse.

Alors que je traîne depuis un moment à proximité du domicile de ma belle-mère, je finis par tomber sur son voisin, monsieur Churie qui me reconnaît.

— Bonjour, Philippe c’est bien ça ? demande-t-il en me serrant la main.

— Oui, c’est bien ça. Comme je suis de passage, j’étais venu faire un petit coucou à Véronique mais je vois qu’elle n’est pas là.

— Oui, elle est partie hier aux Antilles !

— C’est marrant, car j’en arrive justement. Je tiens un hôtel à la Martinique !

— Oui ! Véronique m’en avait parlé c’est vrai. Ça doit vous changer du Jura, c’est sûr !

— Oui, j’avoue que ça m’a fait un choc, ce temps. Hier je me baignais encore dans une eau à 28 degrés.

— Quel veinard !

— Je cherche à joindre Clara et je pensais qu’elle était peut-être chez sa mère ?

— Non, ça fait un moment que je ne l’ai pas vue mais elle doit être à Lons.

— D’accord, je vais essayer de la rappeler. À propos, c’est vous qui avez donné un chien à Louise ? Elle m’a dit qu’elle avait adopté un beau golden retriever auprès d’un voisin de sa mamy.

— Non, je n’ai qu’un chat et je ne vois pas trop qui aurait des golden retrievers dans le coin… répond-il en se creusant la tête. Véronique m’a demandé de venir tondre et arroser pendant son absence. Trois semaines, ce n’est pas bien long et elle travaille si dur à la librairie. Votre ex-belle-mère l’a fait si souvent pour moi, je peux bien lui rendre la pareille.

— C’est super gentil, bonne fin de journée !

— Merci, dit-il en rentrant chez lui.

Véronique Bailly, partie la veille aux Antilles, nos avions se sont peut-être croisés au-dessus de l’océan Atlantique… Cela n’a peut-être aucun lien avec Clara et Louise.

Il me faut enquêter davantage. Je remonte dans la voiture et reprends la route en direction de Lons-le-Saunier. Toutes les agences bancaires sont déjà fermées lorsque je rejoins le centre-ville. Mes recherches pourront reprendre dès demain matin, il me faut à présent trouver un hôtel où dormir.


Chapitre 16

Le vent d’automne fait claquer les haubans des bateaux amarrés au port. Une averse balaye le pare-brise de ma petite Corsa, je ne vois presque rien à travers le rideau de pluie.

Ma mère sera bientôt là, le ferry amorce déjà les dernières manœuvres pour accoster le long du quai. Un dernier regard au rétroviseur intérieur de la voiture. Il me reste un soupçon de bronzage et mes yeux vert clair ne sont pas trop cernés. Un chignon fixé négligemment relève mes cheveux châtain foncé. Maman va me reconnaître, je n’ai guère changé en quelques mois, mis à part quelques kilos perdus. L’impatience, la crainte et la fébrilité se disputent sous ma boîte crânienne. J’attrape mon parapluie dans le vide-poches et je remonte la capuche de mon imperméable sur mes cheveux. Il va falloir braver les bourrasques car il n’y a pas grand-chose pour s’abriter sur le quai.

Dernière manœuvre, le bateau est enfin amarré. Les passagers piétons commencent à descendre précipitamment la passerelle, surpris par la pluie qui les fouette violemment.

Enfin elle apparaît, traînant derrière elle sa grosse valise à roulettes, le regard perdu et plein d’espoir. Je lui fais un grand signe de la main. Lorsqu’elle m’aperçoit, un grand sourire se dessine sur ses lèvres et elle s’approche, conquérante, insensible aux assauts de la tempête.

— Ma Clara ! Je suis tellement heureuse d’être enfin près de toi ! s’exclame-t-elle en me serrant dans ses bras rassurants.   

Les aiguilles du temps s’arrêtent. Je reste là, bien au chaud, avec l’impression que rien ne pourra plus m’atteindre. Une bourrasque, plus forte que les autres, me rappelle à l’ordre. Nous allons être complètement trempées si nous ne bougeons pas sur le champ.

— Prends mon parapluie maman, ma voiture est juste là. Je m’occupe de ta valise.

Le quai se vide rapidement et le flot de voitures s’écoule lentement du ventre du ferry. La valise rangée dans le coffre, je rejoins ma mère dans l’habitacle où elle m’attend sagement assise sur le siège passager.

— Tu as bonne mine ! J’ai bien cru que je n’arriverais jamais jusqu’à toi ! Un vrai jeu de piste et je me demandais s’il ne faudrait pas encore que je prenne un bateau, un avion, un train, que je dorme à nouveau à l’hôtel pour te retrouver enfin. Il va vraiment falloir que tu me dises tout. Pourquoi toutes ces précautions pour effacer mes traces ? Je suis là maintenant !

— Oui maman, la route est encore longue jusqu’à notre nouvelle maison, on va avoir le temps de discuter. Louise est à l’école, elle ne sait pas que tu arrives sinon je n’aurais pas pu la convaincre de ne pas venir. Elle va avoir la plus belle des surprises ce soir !

— J’espère bien ! répond gaiement maman. Elle m’a tellement manqué. Au cours de ce périple, j’ai eu le temps de lui trouver plein de petits cadeaux.

— C’est toi son plus beau cadeau, crois-moi ! dis-je en démarrant la voiture. Je t’aime maman.

— Moi aussi je t’aime, murmure-t-elle en m’embrassant.

— Ici, je m’appelle Sophie Lorens et Louise se nomme maintenant Emma Lorens.

Une larme roule sur la joue de ma mère qu’elle essuie discrètement. Je pose ma main sur la sienne.

— Nous avons trois heures de route devant nous. Je vais enfin te raconter pourquoi nous avons dû disparaître Louise et moi. Merci de m’avoir soutenue et de m’avoir fait confiance sans poser de question.

— Tu es ma fille, je savais que tu avais une bonne raison. Même si les interrogations m’ont bien souvent empêchée de trouver le sommeil avant l’aube. Aujourd’hui je suis près de toi et Louise… Emma ? Ça va être difficile de vous appeler autrement mais j’y arriverai. Ce n’est pas ce qui importe. La librairie est entre de bonnes mains, tout est en ordre à Saint-Laurent en Grandvaux. Personne ne m’attend et tout le monde me croit partie passer des vacances chez ma fille à la Martinique. Fini de palabrer. Je t’écoute.

Après avoir ôté ma parka trempée et enclenché la marche arrière de la voiture, je reprends la parole.

— Tout d’abord maman, il faut que tu saches que si je ne t’ai rien dit c’était surtout pour te protéger.

— Je sais bien.

— Ensuite, il va falloir revenir quelques mois en arrière, presque un an en fait…


Décembre 2018

Avant de disparaître


Chapitre 17

Quelques jours avant Noël, la boîte avait vu les choses en grand en organisant une soirée privative dans un des meilleurs restos de Lons, La Comédie.

Ma meilleure amie, Sophie, m’avait travaillée au corps depuis plus de quinze jours pour que je vienne. En effet, elle trouvait que je ne sortais pas assez, trop occupée que j’étais à être une maman parfaite. Argument massue pour achever de me convaincre, elle partait bientôt vivre à Florence avec son futur mari. Ce serait notre dernière vraie soirée. De plus, nos copines Morgane et Marie seraient aussi de la partie.

Bref, je ne pouvais qu’accepter. Finalement, j’étais super contente à l’idée de passer un bon moment, entourée de mes amies de boulot.

Dans l’après-midi du 22 décembre, je suis montée à Saint-Laurent pour te déposer Louise. Elle démarrait avec entrain les vacances de Noël et se faisait une joie de passer deux jours chez toi, de t’aider à la librairie et de préparer tranquillement la soirée du réveillon avec sa mamy. Quant à moi, j’y voyais l’occasion de souffler deux jours et de vous retrouver le 24 décembre. Après avoir déposé les affaires de Louise au chalet et l’avoir conduite à la librairie, je suis redescendue à Lons. Quelques flocons tombaient et je n’avais pas envie d’être bloquée par la neige.

Arrivée à l’appartement, j’ai passé une bonne heure à me préparer en commençant par un bon bain relaxant. Pour une fois, je pouvais uniquement penser à moi et à cette chouette soirée en perspective.

Sophie est passée me chercher à 20h tapantes. Elle était rayonnante, toute à sa fierté d’avoir enfin réussi à me faire sortir sans ma fille et en soirée.

— Tu es magnifique ! s’est-elle extasiée. Je ne savais pas que tu avais des robes de soirée dans ton placard. Je crois que je ne t’ai jamais vue autrement qu’en pantalon. Allez, peut-être quand même une jupe de temps en temps.

— C’est vrai que je n’avais pas grand-chose à me mettre, ai-je répondu piteusement. J’avais juste un vieux haut pailleté qui remontait à quelques années et faisait vraiment has been. J’ai acheté cette tenue pour l’occasion et elle me va pas mal.

— Pas mal ! Mais tu délires, tu es à tomber là-dedans ! Tous les mâles du bureau vont ramper à tes pieds, a-t-elle ironisé en m’adressant un clin d’œil.

— Louise était tout excitée de m’aider à choisir, elle trouve que le vert émeraude du velours va bien avec mes yeux.

— Exactement ! Elle a du goût cette petite. La petite robe courte moulante, il n’y a que ça de vrai. Dommage que tu n’aies pas des escarpins à la place de ces bottines bien sages.

— Impossible, sauf si tu veux que je passe une soirée en enfer. J’ai bien l’intention de danser, moi.

— Bon, va pour les bottines. Andiamo ! Je prends des cours d’italien depuis quelques semaines, ça veut dire « on y va ». Pour l’accent, j’ai encore des progrès à faire…

J’ai enfilé un manteau de laine marron glacé et nous sommes sorties. Sophie trottinait haut perchée devant moi, toute vêtue de noir. La neige avait cessé et ne subsistaient de son passage que des bandes de neige sale, à éviter absolument avant une soirée. Heureusement, Sophie était garée juste devant chez moi et nous nous sommes engouffrées dans sa Fiat 500 sans perdre une seconde. Avec les yeux d’une enfant, j’ai profité des décorations de Noël, privilège qui ne m’était pas souvent offert quand j’étais au volant.

Lorsque nous sommes arrivées au resto, Marie et Morgane étaient déjà au bar en train de siroter leur premier Mojito. À peine avions-nous ôté nos manteaux qu’un cocktail bien frappé nous était tendu par nos deux copines.

Le restaurant tout entier était ce soir réservé à notre boîte, l’entreprise de lunetterie Point de Vue. Une cinquantaine d’employés étaient présents. Du nouveau patron, Stanilas Jussey – qui voulait sans doute nous impressionner avec son fric – au magasinier, en passant par moi, la petite secrétaire. Plusieurs grandes tables étaient dressées avec beaucoup de goût. Je n’étais jamais entrée auparavant au restaurant La Comédie. Peut-être y emmènerais-je un jour ma mère et Louise pour fêter un anniversaire ? Les filles goûtaient au plaisir de se retrouver ensemble dans un si bel environnement. Morgane, dont le second cocktail commençait à faire son effet, avait les joues en feu et ne cessait de rire. Quelques collègues sont venus nous saluer, avec toujours un petit compliment pour l’une ou pour l’autre. Notre patron passait en revue chaque attroupement en serrant la main de chacun. Il a fini par arriver jusqu’à nous.

— Bonsoir mesdemoiselles, a-t-il commencé, très heureux que vous ayez pu être présentes à la soirée de Noël de l’entreprise. Je ne connais pas encore tout le monde mais j’ai déjà remarqué la qualité de votre travail. Pouvez-vous me rappeler vos prénoms ?

— Morgane Vasquez ! a répondu immédiatement notre copine désinhibée par l’alcool, en serrant la main du boss.

Sophie a suivi le mouvement en se fendant d’un sourire charmeur. Marie a marmonné maladroitement son prénom d’un air gêné et j’ai conclu les présentations.

— Clara, je suis content que vous soyez de la fête, le vert vous va à ravir ! a-t-il ajouté avant de poursuivre ses salutations auprès d’un autre groupe.

Sophie n’avait rien perdu du bref échange et m’a glissé à l’oreille que j’avais vraiment bien choisi ma tenue. Elle a ensuite souligné que j’avais été la seule du groupe à recevoir un compliment du grand chef. De quoi les rendre affreusement jalouses.

Gênée par tant d’attention, j’ai replongé le nez dans mon cocktail. Je n’avais croisé le nouveau patron qu’une ou deux fois depuis son arrivée et il m’impressionnait.

Heureusement, les filles ont vite changé de conversation et Sophie est revenue sur le sujet qui nous passionnait : son mariage en mai prochain pour lequel nous étions toutes les trois ses demoiselles d’honneur.

On nous a ensuite guidées vers nos tables et la soirée s’est poursuivie dans la bonne humeur. Les collègues qui partageaient notre tablée étaient tous sympas et les entrées se sont révélées originales et savoureuses. Entre deux plats, un DJ animait la soirée en enchaînant les tubes du moment. Nous étions tous dans l’ambiance et ça faisait longtemps que je ne m’étais pas autant amusée. Ma vie de maman avait balayé depuis de nombreuses années ce genre de réjouissances.

Alors que je discutais au calme avec Sophie de son futur départ pour l’Italie, elle s’est brusquement mise à pouffer de rire derrière sa serviette de table.

— Qu’est-ce qui te prend ? ai-je demandé, intriguée. Tu tiens bien l’alcool d’habitude.

— Il te dévore des yeux, a-t-elle murmuré dans mon cou. Si on le laisse faire, il ne restera plus rien de toi dans quelques minutes. C’est un ogre ce type !

— Mais de quoi tu parles ? Tu as décidément trop bu, personne ne me regarde, ai-je répondu, balayant discrètement la salle du regard.

Et je l’ai vu qui nous fixait d’un œil amusé. Le boss semblait apprécier le spectacle des deux jolies secrétaires passablement éméchées en pleine conversation débridée. Je me suis tue et Sophie a saisi mon trouble.

— Voilà, tu l’as repéré toi aussi, et ne me dis surtout pas que j’affabule. Grand, blond, la quarantaine, un charme fou. Il y a de l’électricité dans l’air ! Et crois-moi j’en connais un rayon sur la question.

— C’est peut-être toi qu’il convoite ? Tu es trop mignonne avec ta petite robe noire et tes cheveux relevés, ai-je répliqué. Bien plus attirante qu’une mère de famille en goguette !

— Sûre que non, Mister Jussey te couvait déjà de son regard bleu glacier quand je suis venue te rejoindre à table. Tu n’as rien vu car tu étais trop occupée par l’écran de ton téléphone portable.

— Louise venait de m’envoyer un SMS, je lui disais juste de filer au lit.

— Bref, tu lui plais ma cocotte !

— Qui plaît à qui ? est intervenue Marie en vidant d’un trait son verre d’eau.

— Personne, Sophie a trop bu ! ai-je coupé court.

— Il fait chaud vous ne trouvez pas ? a poursuivi Marie sans plus prêter attention à notre discussion.

— Très chaud ! a approuvé Sophie d’un air entendu.

— Allez, on retourne danser les filles. Morgane est toute seule ! ai-je enchaîné pour couper court.

La fête s’est poursuivie dans la gaieté. J’évitais pourtant soigneusement de passer trop de temps à table car je n’osais plus lever les yeux vers la table réservée au personnel de direction. Les rares fois où j’avais tourné la tête vers notre nouveau patron, mon regard était venu buter contre le sien qui ne me lâchait plus.  

En fin de soirée, je m’étais rendue aux toilettes pour me rafraîchir, commençant à penser que je retrouverais avec plaisir le calme douillet de mon appartement et surtout de mon lit. Au moment où j’allais sortir, il est entré et a fermé la porte derrière lui. Je suis restée figée sur place. Le courant glacé de son regard me pétrifiait. Il s’est alors collé à moi et m’a plaquée contre la porte des toilettes. « Tu es si belle, ça me rend fou », a-t-il juste murmuré à mon oreille. Bâillonnée par sa bouche fermement ancrée à la mienne, j’étais à sa merci. Ses mains exploraient mon corps tétanisé. Puis, l’une d’elles est remontée impérieusement le long de ma cuisse jusqu’à s’insinuer sauvagement en moi. Mon corps a brusquement repris le contrôle et s’est libéré de cette étreinte immonde. Avec toute la force dont j’étais capable, j’ai réussi à le repousser et je me suis enfuie. En quelques secondes j’avais récupéré mon manteau et j’étais sortie, titubant dans la nuit froide. Heureusement, Sophie m’avait vue décamper telle une automate et m’avait suivie. Elle me retrouva tremblante, à genoux dans la neige fondue, juste à côté de son véhicule.

— Toi qui disais que j’avais trop bu, je ne t’ai jamais vue dans cet état ! a-t-elle relevé avant que je ne lève mon visage, noir de mascara et de larmes mêlés, vers elle.

Aussitôt, elle y a lu une terreur infinie. Pas besoin d’explication, Sophie m’a relevée en douceur et serrée dans ses bras. Nous sommes rentrées sans un mot. Aux premières lueurs de l’aube, après plusieurs heures passées l’une contre l’autre sous ma couette, je lui ai enfin dit ce qui m’était arrivé. Cette soirée cauchemardesque a été pour moi le début de l’enfer.

— Pourquoi ne m’avoir rien dit ? demande soudain ma mère, profitant d’un moment de silence.

— Parce que j’avais honte maman, honte d’avoir été faible.


Chapitre 18

Lorsqu’il a fallu partir au travail ce matin-là, j’avais la boule au ventre. Sophie était restée le reste de la nuit chez moi. Machinalement je lui ai préparé un café et du pain grillé, mais n’ai rien touché de mon petit-déjeuner. Elle m’a imploré d’aller déposer une main courante au commissariat. J’ai refusé catégoriquement. Ce type était mon patron, il avait sans doute trop bu et ne s’était pas rendu compte de son comportement envers moi.

Sophie fulminait, prête à exploser.

— Après ce qu’il t’a fait, tu lui trouves encore des excuses. C’est quand même une tentative de viol putain ! Un mec doit être capable de se contrôler, quelle que soit la situation, bourré ou pas !

Face à mon attitude prostrée et mon teint blême, Sophie n’a pas insisté davantage.

Je n’ai pas vu mon patron de la journée et c’était très bien comme ça. Avec ma mine de déterrée, j’ai dû prétexter une gueule de bois phénoménale pour écarter les questions inquiètes de Morgane et Marie qui étaient, quant à elles, en pleine forme. Les entendre revivre, minute après minute, les meilleurs moments de la soirée me donnait la nausée.            

À mon arrivée, le matin du 24 décembre, un énorme bouquet de roses rouges trônait tel un trophée sur mon bureau. Morgane m’a confié avoir vu arriver le livreur d’Interflora. J’étais tétanisée, fixant fébrilement les fleurs.

— Je crois qu’il y a une carte, est intervenue mon amie, intriguée par ma réaction pour le moins surprenante.

Toujours vêtue de mon manteau, j’ai saisi la carte d’une main tremblante et l’ai ouverte pour lire ce qu’elle contenait. Juste quelques mots : « Joyeux Nöel Clara ! Tout à vous ».

— Alors, qui est ton admirateur ? Pour t’envoyer deux douzaines de roses, il doit être dingue de toi ! s’est extasiée Morgane.

— Ce n’est pas signé.

— Un admirateur secret, je croyais que ça n’existait plus. Aujourd’hui, les mecs n’y vont pas par quatre chemins en général. Sans doute le dernier des romantiques… a-t-elle ajouté, pensive. Personne ne t’a chauffée à la soirée ?

— Non personne, je t’assure, ai-je répliqué en ôtant mon manteau.

Sophie, arrivée pendant notre conversation, semblait préoccupée par mes réponses aux questions de Morgane mais elle n’a rien dit.

L’odeur entêtante du bouquet de roses me soulevait le cœur et j’ai été obligée de le déplacer près de la fenêtre, prétextant qu’il tenait trop de place sur mon bureau pour y travailler sereinement.

Marie a également fait quelques allusions au bouquet de mon bel inconnu mais s’est vite découragée devant ma mine sombre.

Vers 14h, j’ai reçu un coup de fil de la secrétaire de direction. Le boss voulait que je passe le voir au sujet d’un courriel envoyé à un opticien de la région concernant une commande défectueuse.

Sophie a levé les yeux de son ordinateur. Me voyant pâlir, elle a compris tout de suite de quoi il était question. Elle a proposé de m’accompagner mais comme ça n’avait aucun sens, j’ai refusé. J’allais affronter ce sale type toute seule.

Lorsque je me suis rendue à l’étage de la direction, Hélène Gaspart – la secrétaire – me fit patienter quelques instants car Monsieur Jussey était en communication téléphonique. Elle m’a ensuite invitée à pénétrer dans son bureau. Il n’a même pas levé les yeux de son dossier à mon entrée.

— Bonjour Madame, prenez place, a-t-il dit en m’indiquant de m’asseoir sur un des deux sièges situés face à lui. Je veux vous entretenir au sujet d’un courriel envoyé à Monsieur Larivière, notre client de Dôle Optique2000…

Sa secrétaire venait de sortir de la pièce. Après un bref regard vers la porte, il a enchaîné :

— Je tenais à m’excuser pour mon attitude inconvenante à cette soirée. J’avais sans doute un peu trop bu et j’espère vraiment que vous pourrez me pardonner. Je n’en dors pas depuis deux jours…

— Vous n’auriez pas dû vous en prendre à moi comme ça, ai-je répondu une boule dans la gorge, j’accepte toutefois vos excuses. Je peux comprendre que l’on ait du mal à se maîtriser en pareille circonstance.

— Vous avez reçu mes fleurs ? a-t-il demandé presque timidement.

— Oui merci, elles sont belles, ai-je répondu malgré moi, maudissant ma faiblesse.

— Ce n’est pas grand-chose, je peux donc considérer que vous me pardonnez ? a-t-il poursuivi en me fixant de ses yeux bleus transparents.

— Oui Monsieur, c’est oublié.

— Dans ce cas, vous pouvez disposer. Je vous souhaite un excellent réveillon de Noël ! Vous avez une fille n’est-ce pas ?

— Oui, elle a 10 ans, ai-je développé malgré moi.

— Alors joyeux Noël en famille Clara ! a-t-il conclu.

Et je suis sortie en lui souhaitant aussi de bonnes fêtes, affligée par mon attitude tellement passive. Quelle conne ! J’aurais dû lui dire ce que je pensais vraiment au lieu de m’écraser comme une merde !

Sophie m’a lancé un regard interrogateur à mon retour. Comme nous n’étions que deux dans le bureau, je lui ai piteusement relaté mon entretien avec le boss. Elle m’a dit que j’aurais dû être plus vindicative face à ce malade. Je lui ai répondu que j’avais besoin de ce boulot et qu’il paraissait soucieux de s’excuser. Il ne s’était rien passé après tout… Mon amie m’a juste répondu qu’il avait tout de même tenté de me violer. Cependant, elle comprenait mon point de vue et a paru soulagée que le boss se soit excusé. C’était un minimum. À cet instant, je ne lui ai pas avoué combien j’étais terrorisée par les derniers mots de mon patron. Comment savait-il que j’avais une fille ? Et pourquoi avait-il terminé sa phrase en soulignant ainsi chaque syllabe de mon prénom ?

Rentrée chez moi ce soir-là, j’ai fait table rase de ces derniers jours et pris la résolution de passer de bonnes fêtes de Noël avec Louise et toi. J’ai embarqué mes cadeaux et je suis venue vous rejoindre. Il avait recommencé à neiger. Sur le trajet, les étendues d’un blanc pur m’ont aidée à reléguer mes soucis en arrière-plan.


Chapitre 19

Les jours suivants furent sans nuage, j’avais pris une semaine de congés que nous avons passée chez toi. Un bon mètre de neige était tombé en 72 heures et le Jura avait revêtu sa robe de nacre immaculée. Nous sommes allées faire du ski alpin à La Serra et, le lendemain, tu nous as accompagnées en ski de fond au Glacier. C’était magique de se retrouver toutes les trois.

— Oui, vraiment chouette ! intervient maman en contemplant les étendues verdoyantes à travers le rideau de pluie qui s’abat sur l’habitacle de ma voiture.

Après le Nouvel An, j’ai repris le travail sans être à nouveau confrontée à mon boss. J’avais presque oublié l’incident.

Quelques jours plus tard, alors que je me rendais à l’entraînement de mon club de trail, une tout autre réalité s’est imposée à moi. Sur le parking de notre point de rendez-vous du jour, Clément m’a présenté un nouvel adhérent motivé par nos sorties en nature. Quand celui-ci s’est avancé vers moi, j’ai cru défaillir : Stanilas Jussey, vêtu d’une tenue de footing flambant neuve, m’a tendu la main en souriant.

— Bonjour Clara ! On se connaît, nous travaillons dans la même entreprise, a-t-il ajouté à l’intention de Clément surpris par la coïncidence.

— Pas de présentations alors, a balbutié l’entraîneur. Nous sommes toujours une dizaine à l’entraînement et Clara est l’une des plus assidues. On va partir pour un footing d’une heure si ça convient à tout le monde ?

Devant l’approbation générale, on s’est mis en route. J’ai soigneusement évité de me retrouver à côté de mon patron et pris la tête du groupe à côté de Clément. Il s’en est rendu compte mais a eu la délicatesse de ne rien dire. Mon cœur battait à tout rompre bien que j’aie l’habitude de ces sorties en forêt. L’odeur du sous-bois me filait étrangement la nausée.

Faire corps avec la nature et les éléments était ma principale motivation dans la pratique du trail. Mais sentir le regard pesant de cet homme dans mon dos me donnait la chair de poule et me coupait la respiration. J’étais tendue tel un arc prêt à lancer sa flèche. À la fin de cette sortie, je me suis précipitée vers ma voiture, prétextant un repas dominical alors que Clément proposait à chacun un verre de vin chaud de l’amitié pour démarrer la nouvelle année. Stanislas Jussey était présent à tous les entraînements suivants. Il se montrait agréable avec tout le monde et s’est révélé avoir un excellent niveau. Bref, les filles le trouvaient super mignon et les garçons ne tarissaient pas d’éloges. Il a cherché très progressivement à se rapprocher de moi. Les semaines s’écoulaient et je me surprenais à m’intéresser à lui. Il était incontestablement très beau et tellement sûr de lui. Il se montrait gentil et prévenant avec mes amis et ne faisait plus aucune allusion à la nuit du 22 décembre. J’ai été peu à peu convaincue que c’était un des malencontreux effets de l’alcool qui avait conduit à cette situation aussi pénible pour lui que pour moi. Lors de nos sorties footing, il lui arrivait à présent de s’approcher de moi, bavardant avec les autres du dernier film sorti en salle ou encore de la prochaine course à laquelle les membres du club pensaient participer.

Stanislas me couvait toujours du regard. La glace avait progressivement fondu entre nous comme le printemps pointait le bout de son nez. Je me surprenais à penser à lui de plus en plus souvent même s’il se faisait très discret au travail. Ne bossant pas à son étage, je ne le croisais donc que rarement. Parfois, à la cafétéria ou dans les couloirs, il m’adressait un petit signe de la main assorti d’un sourire désarmant.

En mars, alors que le mariage de Sophie approchait doucement, Morgane, Marie et moi avons consacré plus de temps aux préparatifs, tenues des demoiselles d’honneur, cadeaux, vidéo pour la soirée de mariage, et aussi bien sûr la soirée d’enterrement de vie de jeune fille de Sophie. Elle était prévue en Suisse, dans un chalet que nous avions loué pour l’occasion.

Mes relations avec Stanilas étaient devenues amicales depuis qu’il s’était montré très prévenant à l’arrivée d’une course près de Dôle. Je m’étais tordue la cheville en butant sur une racine au huitième kilomètre. Stanislas avait fini la course avec moi et m’avait ensuite ramené de la glace – trouvée je ne sais où – pour stopper le gonflement de mon pied. Nous avions ensuite pris un verre avec le groupe et il s’était assis à côté de moi. Bavardant de choses et d’autres, nous nous étions trouvé des tas de points communs. Je sentais bien qu’il s’intéressait à moi et cela me plaisait d’être convoitée en douceur. Sans fausse pudeur il m’a parlé de lui. Se sentant seul en terre inconnue, il arrivait de Nantes, sa ville natale ; il avait choisi de s’inscrire dans notre club car le trail était sa passion. Il a brièvement évoqué un divorce récent sans enfant. De ce fait, son ex-femme avait complètement disparu de sa vie. Son arrivée à Lons-Le-Saunier était une volonté de sa part de changer de vie, de faire table rase. Je me suis à mon tour un peu confiée sur ma vie privée : mon divorce houleux, ma fille – la prunelle de mes yeux – et mon ex-mari qui avait choisi de fuir ses responsabilités de père en prenant la gérance d’un hôtel à la Martinique. Autant dire au bout du monde… Stanilas s’était montré compatissant et attentionné. Il a fini par me proposer une sortie ciné que j’ai acceptée, flattée qu’il pense à moi pour l’accompagner. Il était, de l’avis de tous, le mec idéal.


Chapitre 20

Trois jours plus tard, j’avais demandé à ma baby-sitter occasionnelle, fille de ma voisine habitant l’étage au-dessus, de garder Louise pour la soirée. Nous avions convenu de nous retrouver devant le Paradiso ciné. Je m’étais habillée de manière décontractée, afin de ne montrer aucune volonté de le séduire. Stanislas m’attendait devant la porte du cinéma, le film Le Chant du loup fut, d’un commun accord, choisi très rapidement. Nous semblions avoir les mêmes goûts, c’était agréable. La soirée a été à la hauteur de mes attentes. Et après un verre dans un café du coin, j’ai repris ma voiture et je suis rentrée heureuse. Alors que je n’y pensais pas depuis mon divorce, il s’avérait qu’une nouvelle vie semblait possible. Stanislas n’avait rien tenté au cours de cette soirée, nos doigts s’étaient cependant effleurés en prenant nos bières et après une courte sensation de gêne, j’avais trouvé ce contact agréable. Nous nous sommes revus quelques jours plus tard dans une brasserie de la place de la Liberté. Il m’a pris la main délicatement, sans me brusquer. Et lorsque nous sommes sortis dans la rue, je l’ai timidement embrassé et il a répondu tout en douceur à mon baiser. Appréciant ce contact, nous sommes restés enlacés dans la fraîcheur de cette soirée de mars. Stanislas m’a raccompagnée à ma voiture et je suis rentrée toute flageolante à l’appartement. Adèle, la baby-sitter, était endormie sur le canapé et elle est montée retrouver son lit sans se faire prier. Cette nuit-là, j’ai eu du mal à trouver le sommeil tout à l’euphorie de cette relation naissante dont je n’avais parlé à personne, même à mes meilleures amies. J’appréhendais d’en parler à Sophie car je savais d’avance ce qu’elle en penserait. Les jours suivants ont été merveilleux, j’évoluais sur un nuage ouaté, bercée par toutes les petites attentions de Stanislas : SMS adorables, fleurs livrées chez moi, footings ensemble et ce sentiment magnifique d’être vivante et désirée. Ses baisers, bien que plus fougueux, gardaient toute la douceur à laquelle j’aspirais. Ses mains se promenaient avec lenteur et retenue sur moi. Stanislas n’avait plus rien en commun avec l’homme qui m’avait agressée la nuit du 22 décembre. Peut-être n’avait-il existé que dans mon esprit ? Toutefois, j’appréhendais la perspective de notre première relation physique et la repoussais en ne passant jamais à l’étape suivante.


Chapitre 21

Début avril, Stanislas m’a invitée chez lui pour un dîner. Son appartement dans le centre-ville était magnifique et semblait tout droit sorti d’un magazine de décoration. Les murs aux teintes crème et taupe, les meubles design semblant créés pour chaque pièce, une cheminée épurée, donnaient à cette soirée une ambiance chaleureuse mais aussi l’impression de visiter un appartement témoin de luxe. Les stores étaient alignés au millimètre, rien ne dépassait. Quant à la cuisine en acier brossé et bois, je n’en avais jamais vu d’aussi grande et fonctionnelle. Sur le plan de travail, les pots à épices étaient placés tels des soldats au garde-à-vous. J’ai ouvert un placard pour découvrir les conserves en rang d’oignon dans un ordre impeccable. Il fallait que je fasse un sérieux rangement avant d’inviter Stanislas chez moi. Un petit frisson m’a parcouru l’échine. Les nuits avec mon ennemi était un de mes films cultes – dans la catégorie thriller – et la cuisine n’était pas sans rappeler celle de l’héroïne. Malgré cet ordre un peu martial, j’étais éblouie par tant de luxe.

Jolie table, ambiance tamisée, champagne, cuisine asiatique raffinée, tout était parfait.

Après le repas, alors que nous prenions le dessert sur son canapé d’angle chocolat dernier cri, Stanislas s’est montré plus entreprenant. J’avais le feu aux joues, enivrée par le champagne et la chaleur du foyer. J’ai répondu à ses baisers de plus en plus fougueux. Quand il m’a emmenée jusqu’à sa chambre, nos vêtements s’égrenaient sur notre passage.

Lorsque ses mains se sont insinuées en moi, une bise glacée a brusquement déferlé dans la pièce. Tout désir de ma part s’était évanoui. Comme nous avions passé le point de non-retour, j’ai vainement tenté de cacher ce revirement soudain. Quand il m’a pénétrée, il n’y avait plus aucune douceur dans ses gestes. Ses coups de butoir me broyaient de l’intérieur et une larme a glissé sur ma joue. Lorsqu’il s’est arrêté, il n’a rien remarqué et s’est retiré pour contempler le plafond de sa chambre.

— Tu as un corps de déesse ! s’est-il exclamé sans me regarder. Tu es heureuse ? a-t-il demandé avec un sourire de contentement.

— Oui, c’était bien, ai-je instinctivement répondu en rassemblant mes affaires. Il faut que je rentre, la baby-sitter m’attend.

— J’aurais bien aimé que tu restes encore un peu mais je comprends. On se voit demain ?

— Oui, ai-je dit en remettant mes sous-vêtements et mon chemisier.

Il se dirigeait déjà, nu, en sifflotant vers la salle de bain en marbre noir.

— Claque la porte en partant !

Mon regard s’est attardé dans la chambre : un polar trônait sur la table de chevet, parfaitement aligné avec l’angle de celle-ci. Ici aussi, les stores gris acier étaient strictement au même niveau. Une sueur froide a parcouru ma colonne vertébrale. Quelques secondes plus tard, j’étais rhabillée et j’avais empoigné mon manteau et mon sac. En dévalant les escaliers, j’ai tenté de me convaincre que c’était juste une première fois ratée, Stanislas se rattraperait. Ce mec ne pouvait être juste un putain de psychopathe maniaque. Je l’entrevoyais à peine, mais le piège venait de se refermer sur moi.

Les semaines qui ont suivi furent tout de même agréables. Stanislas me couvait du regard comme si j’étais la septième merveille du monde et cela flattait mon ego. Il me couvrait de cadeaux, m’emmenait en week-end en Suisse ou ailleurs dans les plus beaux hôtels. Mais dès que nous avions des rapports, cela se passait bien pour lui mais mal pour moi. J’étais pétrifiée.

Peu habituée au luxe dans lequel il me plongeait, je reléguais au second plan mes déceptions. Tentant encore de me convaincre que notre relation pouvait s’améliorer avec le temps.

À l’approche du mariage de Sophie, Stanislas m’a fait une énorme crise de jalousie. Nous étions dans son 4X4, après un dîner au resto. Il ne comprenait pas pourquoi je n’officialisais pas notre relation auprès de mon amie ainsi qu’auprès de ma famille. Je lui ai fait remarquer qu’il faisait de même. Stanislas m’a répondu qu’il n’avait aucune famille en France. Ses parents prenaient une retraite dorée aux Baléares. À la première occasion, il me les présenterait avec plaisir. Comme je refusais toujours qu’il m’accompagne, il a ouvert sa portière et m’a laissée sur le bord de la route. Déçue et furieuse, j’ai parcouru pieds nus, mes escarpins à la main, les trois kilomètres qui me séparaient de mon domicile.  

Le lendemain, il s’est excusé avec des fleurs et a fini par capituler. Je me suis donc rendue seule au mariage de Sophie et Romain. Ça a été merveilleux. Avec Morgane et Marie, nous avons rempli notre rôle de demoiselles d’honneur à la perfection. J’ai retrouvé ce jour-là une forme d’insouciance libératrice. L’évidence m’a alors sauté aux yeux en regardant Sophie et Romain : je n’aimais pas Stanislas. Et il fallait que je mette un terme à cette mascarade.


Chapitre 22

Les jours suivants ont été un vrai calvaire pour moi. Je n’ai rien trouvé de mieux que d’inventer une gastro-entérite à ma fille pour ne pas voir Stanislas de la semaine. Il s’est montré compatissant mais je sentais qu’il était agacé par cette situation.

Alors qu’il ne l’avait jamais fait depuis le début de notre relation, il a cherché à plusieurs reprises à me croiser au travail. En fin de semaine, il m’a même rejointe dans les toilettes des dames, faisant fi de ce que ce lieu pouvait représenter à mes yeux.

Lorsque je suis sortie des toilettes, je n’ai pu retenir un mouvement de recul qu’il a immédiatement perçu. Il a tout de même bloqué la porte qui donnait sur l’espace lavabos en s’y adossant fermement.

— Clara, c’est trop long tous ces jours sans te voir. Je n’ai pu résister à l’envie de te serrer dans mes bras quelques instants, a-t-il dit soucieux de briser la glace.

— On avait convenu que nous ne nous verrions pas au travail !

— Je sais mais ça a été plus fort que moi, ce long week-end sans toi, a-t-il enchaîné en s’approchant.

— Tu sais que Louise est souffrante, je ne peux pas la laisser en ce moment.

— C’est dur de me priver de ma déesse, j’ai besoin de toi. J’ai besoin de sentir ton parfum, la douceur de ta peau.

Il me serrait très fort et m’embrassait fougueusement, ne me laissant aucune porte de sortie. Je me suis pliée malgré moi à son désir. Lorsque ses mains ont commencé à s’aventurer dans la ceinture de mon jean, j’ai battu en retraite.

— Pas ici, je t’en prie ! ai-je imploré en tentant de me libérer de son étreinte.

— Comme tu voudras, a-t-il répondu en me lâchant à regret, mais on se voit ce week-end. C’est mon tour ! Je parie que tous les mecs du coin t’ont tourné autour lors de ce mariage de péquenauds ! Débrouille-toi avec ta baby-sitter ou avec ta mère. Ta fille va déjà mieux, non ?

— Non, ce n’est pas encore la grande forme et ma mère travaille le samedi. Je crois qu’il va falloir encore patienter quelques jours avant de nous revoir, j’essayerai de venir courir dimanche.

— Hors de question ma belle, on se voit samedi soir chez moi ! Ta fille est retournée en classe aujourd’hui, il me semble ?

J’étais sous le choc, Stanislas me surveillait. Il avait vu Louise partir à l’école.

— Elle tenait absolument à retourner à l’école aujourd’hui, ai-je maladroitement bredouillé. J’ai dû céder mais pour un essai. On verra ce soir si la journée s’est bien passée. Je te tiendrai au courant pour samedi et…

— Tu viendras chez moi samedi soir, pas d’échappatoire possible ! Mets ta petite robe verte ou ta robe de demoiselle d’honneur pour ces retrouvailles, a-t-il exigé en plaquant sa bouche sur la mienne.

La porte des toilettes s’est ouverte à ce moment et Sophie est entrée, visiblement gênée de nous surprendre.

Stanislas a fait volte-face, a salué Sophie et m’a demandé de lui amener, sans faute, le dossier Dupret.

Je me suis rattrapée au lavabo et j’ai appuyé ma tête contre le miroir pour retrouver une contenance. Sophie me regardait, l’œil rond, en attente de réponse.

— Tu m’expliques ! a-t-elle fini par dire devant mon mutisme. Je croyais que ce sale type s’était excusé et t’avait laissée tranquille depuis bien longtemps !

— Sophie, je suis désolée, ai-je murmuré entre deux sanglots. J’ai fait une grosse connerie, il faut qu’on se parle…

— Tu ne me parles plus de toi depuis des semaines, il faut dire que j’étais tellement occupée par la cérémonie de mariage… Ce week-end, j’ai enfin retrouvé ma Clara, rayonnante et pleine de vie ! Qu’est-ce qui se passe ? Quand j’ai vu que tu ne revenais pas des toilettes, j’ai eu un pressentiment et je me suis carapatée ici !

— C’est trop long à expliquer, viens à la maison après le travail.

— OK ! Pas de problème, a-t-elle repris plus calmement en me prenant dans ses bras. Je suis là pour toi, tu le sais, n’est-ce pas ?

— Oui, si tu savais comme je m’en veux de ne pas t’avoir parlé plus tôt, ai-je gémi en m’essuyant le visage avec un mouchoir, tu vas me détester.

— Jamais ! Tu es mon amie. Allez, il est presque16h, je te rejoindrai chez toi vers 18h. Ça te va ?

En effaçant les dernières traces de larmes, je lui ai répondu d’un signe de tête affirmatif et nous sommes revenues dans notre bureau commun. Sophie m’a couvé du regard le reste de l’après-midi alors que je me demandais comment elle allait pouvoir me comprendre et me pardonner.

Ce soir-là, je lui ai raconté tout ce que je lui avais caché jusqu’à présent. Sophie m’a écoutée sans me juger, m’a comprise comme l’amie fidèle qu’elle avait toujours été. Des mecs dérangés, elle en avait aussi croisé quelques-uns sur sa route – sur les réseaux sociaux notamment – et ces coups d’un soir ne devaient surtout pas passer le cap d’une nuit. Mon amie m’a convaincue de la nécessité de rompre cette relation vénéneuse et sans issue. Ce type était un malade et le fait qu’il ait surveillé Louise ne faisait que renforcer son sentiment.

Le plus dur restait à faire : quitter mon patron…


Chapitre 23

Le samedi qui a suivi, je ne suis pas allée chez Stanislas et il m’a appelée, furieux. J’ai prétexté une rechute de Louise et en ai profité pour lui expliquer qu’il ne pouvait pas m’imposer ainsi ses desiderata. Il est parvenu à se calmer et a terminé en espérant ma présence à l’entraînement du club. Je lui ai répondu que j’essaierais d’y être si Adèle pouvait me relayer une petite heure.

Le lendemain, j’étais fermement décidée à mettre un coup d’arrêt à notre relation après l’entraînement. L’idée d’avoir à portée de main les copains du club de trail me rassurait. Mon plan a été mis à mal car Stanislas n’est pas venu. Déstabilisée par son absence, je suis rentrée à l’appartement après une heure de footing.

Pourquoi était-il absent alors qu’il semblait si pressé de me voir ? Alors que je remontais à pied les marches qui menaient à mon appartement, Stanislas a surgi derrière moi et m’a posé les mains sur les yeux, manquant de me faire trébucher.

— Qui est là ? a-t-il glissé à mon oreille.

— Stanislas ! ai-je hurlé, tu m’as fait peur ! Et j’ai failli tomber !

— Belle surprise, non ? Et puis je te tiens contre moi, zéro risque de chute.

— Pourquoi tu n’es pas venu courir ? Je pensais que tu voulais me voir.

— Pas envie de te partager, je voulais t’avoir toute à moi ma belle, a-t-il répondu avec aplomb.

— Super le rendez-vous dans une cage d’escalier, de plus il va falloir que je rentre vite car Louise dormait encore quand je suis partie. Adèle n’était pas dispo aujourd’hui, gros DS lundi.

— Tu pourrais me présenter ta fille, non ? a-t-il proposé en m’embrassant dans le cou.

— C’est encore un peu tôt Stanislas. Je sors d’un divorce houleux avec son père et elle n’est pas encore prête pour une nouvelle présence masculine à la maison.

— Bon, je me contenterai de la cage d’escalier alors, et il m’a poussée jusqu’à un petit local électrique situé sur mon palier. Nous étions littéralement collés l’un à l’autre et il s’est contorsionné pour baisser mon short d’une main et son pantalon de l’autre. Comme je lui intimais l’ordre d’arrêter, il m’a bâillonnée d’une main et m’a clouée dos à la cloison râpeuse du mur en béton. J’ai subi ses coups du boutoir, suffoquant sous sa main moite. Lorsqu’il s’est enfin arrêté, j’étais livide mais il ne s’est aperçu de rien. Ou peut-être au contraire, était-il très satisfait de lire tant de désarroi dans mon regard de bête aux abois ?

Il a remonté son pantalon et m’a laissée remonter maladroitement mon short.

— Tu as des jambes sublimes ! Ça me rend dingue ! Si tu étais venue hier soir, j’aurais réussi à me retenir mais là je ne maîtrisais plus rien. J’espère que tu comprends, a-t-il poursuivi, un rictus carnassier aux lèvres. On se voit demain au travail. Fais-toi belle, jean interdit ! Je m’arrangerai pour te voir quelques instants puisque tu n’as pas de temps à me consacrer en dehors du boulot.

Puis il est sorti et a descendu l’escalier en sifflotant. Figée telle une statue de sel victime du mauvais sort, je mis un temps infini à reprendre contenance. Impression d’être prise au piège comme un vulgaire gibier. Louise m’attendait à quelques mètres de là et je ne voulais pas qu’elle me voie dans cet état.

Quand je suis entrée, elle était dans sa chambre en train d’écouter de la musique. J’ai filé à la douche et y suis restée recroquevillée sous l’eau brûlante, tentant vainement de me laver de ce viol immonde.

Dans l’après-midi, Sophie est passée me voir et je lui ai confié ce qui s’était passé. Nous avons discuté d’un plan de bataille pour le lendemain. Il fallait que je me libère de ce malade et elle voulait m’aider. Elle quittait la boîte dans quelques jours et se foutait pas mal des répercussions qu’il pouvait y avoir sur son job.


Chapitre 24

Sophie avait décidé de se rendre avant moi aux toilettes si mon patron décidait à nouveau de m’y convoquer et de tout filmer avec son téléphone portable. Elle pourrait sortir de sa cachette pour m’aider si les choses dégénéraient, sans montrer qu’elle avait une vidéo bien sûr. Malheureusement je n’ai eu aucune nouvelle du patron ce jour-là. Il m’a finalement convoquée dans son bureau le lendemain, en milieu d’après-midi. Notre magnifique plan tombait à l’eau… Sophie a tout de même trouvé une solution. Avant de monter à l’étage de la direction, je l’ai appelée avec mon téléphone portable et elle a branché son dictaphone. Nous avons fait un essai. Ça fonctionnait.

J’ai rejoint le bureau de mon patron, les jambes flageolantes, mon téléphone planqué dans la poche de mon jean. Après m’avoir fait patienter le temps nécessaire à une employée de seconde zone, sa secrétaire m’a fait entrer. Ma main tremblait lorsque j’ai fermé la porte et m’y suis adossée.

— Approche Clara ! m’a-t-il ordonné en joignant le geste à la parole.

— Je suis bien ici, ai-je répondu la voix tremblante. Pourquoi veux-tu me voir ?

— Tu sais bien pourquoi… Mais tu m’avais pourtant promis de porter une jupe ou j’ai mal compris ? Viens par ici…

— Non, je n’ai rien promis du tout et c’est terminé. Je ne souhaite pas poursuivre dans cette voie. Nous n’aurons plus, à partir de maintenant, que des relations professionnelles… ai-je articulé avec peine.

— Tu ne vas pas, toi, ma petite secrétaire, décider de la fin de notre relation. Ici, c’est moi le chef ! Et j’ai décidé que notre jeu était trop intéressant et agréable pour être interrompu. Si tu obéis bien à chacun de mes désirs, je te rendrai peut-être ta liberté, a-t-il répliqué en s’approchant de moi l’air amusé.

Alors que j’appuyais sur la poignée de porte pour m’échapper, il a plaqué ses mains sur moi et m’a empêchée de sortir. Puis il a tiré violemment sur mon chemisier et a rentré sa main dans mon jean. J’étais tétanisée… Dans un dernier sursaut, j’ai réussi à donner un coup de pied dans la porte, puis un second. Il m’a enfin lâchée et a repris la direction de son bureau.

— Ce sera tout pour le moment, Clara, suite des opérations ce soir à 20h chez moi ! C’est un ordre si tu veux garder ta place ma chérie, a-t-il conclu l’air mauvais.

— Je ne viendrai pas et je m’en fous de ma place.

— C’est ce que nous verrons. À ce soir, ma belle !

J’ai précipitamment ouvert la porte et l’ai claquée derrière moi. Hélène, la secrétaire, a levé une fraction de seconde les yeux sur moi avant de se réfugier derrière l’écran de son ordinateur. Si on lui demandait quoi que ce soit, elle n’aurait remarqué ni le bruit dans le bureau du patron, ni mon chemisier déboutonné, ni la terreur dans mon regard.

Je me précipitais dans l’escalier pour rejoindre mon étage quand j’ai failli entrer en collision avec Morgane, les bras chargés de dossiers. Rien qu’en me regardant, elle a compris que je n’allais pas bien et m’a demandé ce qui se passait. Je lui ai lâché, en poursuivant ma descente, qu’on en parlerait plus tard.

Revenue dans le bureau, je me suis écroulée dans les bras de Sophie.

— C’est un grand malade ce type. Il est dingue ! a-t-elle explosé. Je vais monter lui casser la gueule !

— Non, ne fais pas ça…

Morgane a réintégré notre bureau commun quelques instants plus tard. Marie venait aussi d’assister à l’explosion de fureur de Sophie. Elles nous regardaient toutes les deux, les yeux ronds, en attente de réponse.

Après un signe d’assentiment à Sophie, celle-ci a compris qu’elle pouvait leur dire ce qui m’arrivait. Elle leur a fait un bref résumé dont j’étais bien incapable. Puis, elle a sorti de sa poche le dictaphone et a lancé l’enregistrement.

Leurs réactions ont été à la mesure de notre amitié. Elles menaçaient, elles aussi, de lui refaire le portrait.

Puis Sophie a décroché son téléphone et demandé à la secrétaire du patron de la mettre en relation avec celui-ci. Hélène l’a questionnée sur le motif de son appel. Sophie lui a répondu qu’il s’agissait du dossier Dupret et qu’il était au courant.

Il a enfin décroché.

— Oui, c’est pourquoi ? a-t-il commencé sur un ton agacé.

— Écoute, espèce de sale porc de malade ! Tu laisses Clara tranquille à partir de maintenant ou bien je te balance !

— Avec quelles preuves ?

— Avec ça, minable, et j’ai fait plusieurs copies ! a-t-elle explosé et elle a démarré l’enregistrement.

Il n’a rien dit pendant tout le passage. J’étais prête à me recroqueviller sous terre. Il a fini par reprendre la parole d’une voix glaçante.

— Et tu crois me faire chanter avec ça, espèce de petite conne ?

Il riait. Quelques secondes plus tard, il a raccroché. Nous sommes restées quelques instants abasourdies.

Sophie, Marie et Morgane pensaient qu’il avait compris et me laisserait tranquille après ça mais personnellement j’étais loin d’en être sûre. Ce soir-là, elles m’ont raccompagnée et ont passé la soirée à l’appartement avec Louise et moi.

Les jours qui ont suivi, je n’ai plus eu de nouvelles de mon patron et je commençais à me convaincre que nous avions réussi. Toutefois, j’avais sans arrêt l’impression lancinante d’être observée, suivie. Elle me collait à la peau.

Environ une semaine plus tard, vers 23h, on a sonné à notre interphone. Malgré ma demande pour savoir qui était là, personne n’a répondu. J’ai fini par descendre, armée de ma bombe lacrymogène. Dans le hall de l’immeuble, une enveloppe en papier kraft était glissée sous la porte d’entrée. Je l’ai ramassée fébrilement. Seul mon prénom y figurait. J’ai remonté les escaliers en courant et me suis enfermée à double tour. Quand j’ai ouvert l’enveloppe, une liasse de clichés s’en est échappée. Des tas de photos prises à mon insu. Sur les premières on me voyait sur le parking de Point de vue, dans le jardin de ma mère, à proximité de mon appartement, en train de courir en forêt, au supermarché. Puis venaient des photos de Louise devant l’école, chez ma mère, dans sa librairie La grange aux livres, à son club d’athlétisme. Derrière cette dernière photo, une phrase était dactylographiée : « Si tu parles salope, je tue ta fille après en avoir bien profité bien sûr ! ».

J’ai étouffé un hurlement, mordant mon poing pour ne pas réveiller Louise, et me suis laissée glisser au sol. J’étais tombée dans un puits sans fond. La lumière disparaissait et l’odeur de pourriture envahissait mes poumons, m’empêchant de respirer. Ce dingue ne nous laisserait jamais vivre sans lui…


Chapitre 25

Les heures passaient sans que je m’en aperçoive. Le temps s’était figé dans les brumes cauchemardesques qui m’entravaient. Un son dans le lointain, glas annonçant ma fin, m’a lentement permis d’émerger de ma torpeur. Mon téléphone portable.

Il gisait à côté de moi, sur le sol. Je l’ai péniblement récupéré avant de décrocher.

— Clara, ça va ? Je viens d’écouter ton message, aucun mot, juste tes sanglots étouffés en fond sonore… Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Sophie d’une voix blanche.

Je n’avais aucun souvenir d’avoir appelé mon amie. J’ai pris conscience de ma position sur le sol du salon, les clichés étalés autour de moi.

— Clara, réponds-moi, s’il te plaît ! a-t-elle imploré.

En rassemblant maladroitement les photos d’une main, j’ai consulté l’heure sur mon téléphone. 6h40, Louise allait bientôt se réveiller. Il fallait que je bouge, que je fasse disparaître ces horreurs, pour ma fille.

— Clara, tu m’entends ???

— Sophie… ai-je laborieusement répondu, il a recommencé… Tu peux venir ?

— J’arrive tout de suite, a-t-elle enchaîné sans me poser de question.

— Je vais à la salle de bain avant que Louise ne se réveille.

— OK, je serai là dans dix minutes.

Et elle a raccroché. J’ai remis les photos dans l’enveloppe et l’ai emportée avec moi. Longeant à tâtons le couloir sombre de mon appartement, j’ai rejoint la salle de bain en titubant. Mon corps me portait à peine et les murs semblaient se refermer sur moi. J’ai fait couler de l’eau froide sur mon visage. Sensation du sang qui circule à nouveau dans mes veines. J’ai entendu le réveil de Louise qui sonnait. Elle ne tarderait pas à se lever. J’ai pris appui sur le lavabo et me suis obligée à afficher une tête ordinaire devant mon miroir. Pour ma fille, je suis parvenue à retrouver mon calme en rejoignant la cuisine. Louise installait nos bols sur la table et me gratifiait de son sourire d’enfant encore endormie.

— Coucou maman, bien dormi ?

— Oui, ça va, chocolat chaud ou lait froid ?

— Lait froid céréales, merci.

— D’accord mon capitaine, ai-je entonné comme j’avais l’habitude de le faire. Sophie va passer avant le travail. Il faut qu’on discute d’un truc avant son départ.

— Cool, elle va te manquer quand elle sera partie en Italie. C’est comme Lison pour moi, c’est ta meilleure copine, non ?

— Oh oui, mais on ira la voir à Florence. Ce sera chouette.

— Oui, trop bien, a-t-elle approuvé la bouche remplie de céréales.

La sonnerie de l’interphone a retenti l’instant d’après. Sophie était déjà là. Je lui ai ouvert en appuyant sur le bouton de déverrouillage de la porte donnant sur la rue et j’ai embrassé la nuque de Louise qui finissait déjà son petit-déjeuner par une grande rasade de jus d’orange.

Lorsque Sophie est arrivée dans la cuisine, Louise l’a accueillie avec plaisir.

— Coucou Sophie ! Tutto bene1 ? a-t-elle dit avec l’accent italien.

— Tutto bene bella ragazza2 ! lui a répondu Sophie en riant.

— Je m’entraîne à parler italien. On pourra venir te voir cet été ?

— Louise, l’ai-je interrompue, gênée. On ne s’invite pas comme ça !

— Avec plaisir mes amours, je vous accueille toutes les deux dès que vous en aurez envie ! a répliqué mon amie avec bonne humeur.

— Trop cool, quand je vais raconter ça à mes copines ! Bon, je vais m’habiller sinon je vais être à la bourre.

Et elle est partie en sautillant vers sa chambre.

Lorsque Sophie s’est tournée vers moi, elle a compris que quelque chose de grave s’était encore produit. Elle m’a suivie sans un mot jusqu’à ma chambre. J’ai pris l’enveloppe de papier kraft sur ma commode et la lui ai tendue. Elle s’est assise sur le lit et l’a ouverte. Elle blêmissait progressivement à la vue de toutes ces photos volées de moi et de Louise. Je lui ai fait retourner la photo de Louise prise au stade d’athlétisme. Elle a suffoqué.

— Il faut appeler la police tout de suite ! a-t-elle explosé, se retenant de hurler, une main devant la bouche, pour éviter d’alerter Louise.

— Je suis sûre qu’il n’y a aucune empreinte de lui sur les photos et sur l’enveloppe. Ce malade est bien trop malin. Il ne va pas se faire prendre comme ça.

— On a aussi l’enregistrement, a-t-elle immédiatement répliqué.

— Il a de l’argent, les meilleurs avocats, ça ne fera pas le poids d’une cacahuète dans sa main. Il veut me broyer comme un fétu de paille.

— Clara, il n’y a que la police qui puisse t’aider à mettre un terme aux agissements de ce dingue !

— OK, je vais y réfléchir…

— En attendant, tu vas prendre un arrêt de travail et parler à ton médecin. Il peut nous aider à nous débarrasser de ce salaud. Fais-lui établir un certificat qui atteste de ton état actuel.

— Mais il n’y a rien à constater, pas de viol ni d’agression !

— Il va constater l’état de panique, de peur dans lequel tu te trouves. De toute façon, il suinte de chacun de tes pores. Ça saute aux yeux. Tu ne sors pas, tu le fais venir ici. Je vais conduire Louise à l’école, elle adore monter dans ma voiture. Et je repasse ici en fin d’après-midi. Je t’accompagnerai au commissariat et on leur fera écouter l’enregistrement.

— D’accord, je vais appeler le docteur Vilmont, ai-je docilement acquiescé.

Une fois Louise et Sophie parties, j’ai attendu le passage du médecin toute la matinée. Il est arrivé peu avant midi, après ses rendez-vous au cabinet. Je lui ai raconté mon expérience malheureuse. Il était consterné par ce qui m’arrivait et a établi un document attestant de ma santé fortement altérée par le harcèlement de mon employeur et ex-compagnon. Il m’a tout de même alertée sur le peu de valeur d’un tel document sur un plan juridique. Il a également rédigé un arrêt de travail pour quinze jours et m’a prescrit des anxiolytiques. Par ailleurs, il m’a conseillé de ne pas m’isoler. Je l’ai rassuré en lui affirmant que mes amies ne me laisseraient pas seule.

Tout l’après-midi, j’ai ressassé ma chute libre de ces derniers mois. Plus les heures passaient, plus j’étais convaincue que la police ne pourrait rien pour moi.

Quand Louise est rentrée de l’école, elle était rouge de transpiration car elle avait couru sur la route.

— Maman, a-t-elle commencé en reprenant sa respiration, j’ai eu trop peur ! Il y a un monsieur qui s’est arrêté à côté de moi à la sortie de l’école. Il voulait que je monte dans sa camionnette pour que je lui indique où se trouvait notre rue. Il devait livrer un paquet chez un certain Monsieur Dupret. Il avait une casquette et des lunettes noires et même des gants. J’ai filé en courant, ça sert de courir vite mais j’ai senti qu’il me suivait toute la route. J’ai bien fait de courir maman ? a-t-elle terminé en se réfugiant dans mes bras.

— Bien sûr que tu as bien fait, ai-je aussitôt répondu en essuyant ses larmes.

J’étais hors de moi. Que ce malade s’attaque directement à ma fille était intolérable. Tout mon être se révoltait. Nous étions en danger. Rien ne l’arrêterait et je devais protéger Louise !

Ce soir-là, j’ai longuement attendu Sophie, résolue à déposer une main courante au commissariat de Lons. Louise regardait une série au calme dans sa chambre. Mon amie m’avait promis de passer en fin d’après-midi et je m’inquiétais de ne pas la voir arriver. Vers 19h30, mon téléphone portable a sonné. La voix de Romain a résonné tel un glas à mes oreilles. Je ne comprenais rien à ce qu’il disait. Ça n’avait aucun sens ! Sophie, à l’hôpital ? Un accident de voiture… Son véhicule s’était écrasé contre un arbre. Un conducteur, alerté par les premières flammes à l’avant de la Fiat, s’était arrêté pour porter secours. Sophie était inconsciente et avait une grosse plaie à la tête. Il l’avait sortie in extremis de la voiture, juste avant que l’habitacle ne s’embrase. Un miracle ! Elle s’en sortirait avec quelques côtes cassées, une plaie au front et un traumatisme crânien. Il ne restait plus rien de la voiture, ni des effets personnels de Sophie mais elle était sauve. C’était tout ce qui importait pour Romain. Quand il a raccroché, je suis restée abasourdie par son appel. C’était Stanislas, j’en étais persuadée. Quelle coïncidence troublante… cet accident alors que nous allions justement nous rendre au commissariat. Non, j’étais folle de croire une chose pareille ! C’était un accident de la route, rien qu’un accident imprévisible ! J’ai contacté Morgane. Elle était effarée par la nouvelle et soulagée de savoir Sophie hors de danger. J’ai discrètement posé quelques questions. Morgane me confirma que Sophie était partie comme d’habitude vers 17h30, tout comme elle et Marie. J’ai demandé s’il restait du monde sur le parking. Morgane m’a répondu qu’il restait pas mal de voitures car le patron avait une réunion avec les délégués du personnel et les représentants des syndicats CGT et FO qui demandaient une amélioration significative des conditions de travail dans l’usine ainsi qu’une augmentation de salaire. Ça avait dû batailler ferme. Nous avons convenu d’aller voir Sophie à l’hôpital dès le lendemain. Morgane se chargerait de prévenir Marie. Elle a terminé en me demandant comment j’allais. J’ai éludé en lui répondant que j’avais juste pris un coup de froid et que je serais vite rétablie.

Mon salaud de patron ne serait tenu pour responsable de rien. Il était encore à l’usine au moment de l’accident de mon amie. Je devenais vraiment dingue ! Pourtant, je ne pouvais m’empêcher de revenir sans cesse à cette idée. J’étais en train de mettre en danger mes amies, ma fille… Je ne le pouvais pas, je ne le devais pas.

Vers 23h cette nuit-là, on frappa à la porte de mon appartement. Alarmée, j’ai collé mon œil au judas pour voir qui frappait chez moi si tard, sans avoir sonné préalablement en bas. Je ne distinguais personne. La lumière du palier était éteinte. Un grattement sur le bas de la porte m’a fait blêmir un peu plus. S’en est suivi un murmure : « Tu vois, un accident est tellement vite arrivé, la prochaine fois il n’y aura peut-être pas de survivant… Tu es mon jouet et je n’en ai pas fini avec toi. Dors bien ma jolie… ».

Recroquevillée sur le sol, j’ai perçu un dernier grattement puis le bruit de pas feutrés qui descendaient l’escalier. J’ai ravalé mes sanglots. Ce dingue avait provoqué l’accident de ma meilleure amie et il voulait que je le sache. Il avait failli la tuer. Ce malade était trop fort, trop fou… Jamais je n’arriverais à le faire plonger. Les nantis parvenaient toujours à s’en sortir contre les faibles, contre les sans grade comme moi. Je n’avais pas la force. Aux premières heures de l’aube, après une nuit glaçante, j’ai enfin réussi à sortir de ma léthargie. Une obsession avait colonisé mon cerveau, seul organe à fonctionner toutes ces heures dans ce corps inerte et brisé. Il n’y avait pas d’autre option. En aucun cas, je ne pouvais me permettre de jouer avec la vie de ceux que j’aimais. Ça paraissait dingue à formuler mais c’était à présent une évidence. Il fallait que Louise et moi disparaissions des écrans radars. Et vite ! Le plan était encore flou dans ma tête mais personne ne me ferait changer d’avis.

Les jours suivants, je me suis occupée de Sophie qui se rétablissait peu à peu et ne comprenait toujours pas comment son véhicule avait pu quitter la route comme cela. Elle connaissait ce trajet par cœur. Aucune anomalie n’avait pu être détectée sur la carcasse carbonisée de son véhicule… J’ai attendu quelques jours avant de lui parler de la visite de Stanislas à mon appartement, le soir de son accident. Sophie, traumatisée par ce qu’elle venait de vivre, comprenait mon point de vue et a accepté de garder notre secret. Romain ne saurait rien non plus car il fallait aussi le protéger. Sophie lui dirait tout lorsqu’ils seraient arrivés à Florence, il lui pardonnerait.

Mon amie m’a beaucoup aidée en me confiant son ancien passeport, nous nous ressemblions assez pour que ça fonctionne. J’ai discrètement mis l’appartement en vente. Nous n’avons parlé de tout ça à personne, même pas à toi maman. Il ne fallait surtout pas que je te mette en péril. J’ai orchestré un pseudo départ à la Martinique pour rejoindre Phil et nous avons disparu Louise et moi. Nous étions dans l’avion lorsque j’ai envoyé ma lettre de démission à Point de vue. Ici je m’appelle Sophie Lorens et j’ai réussi à faire un passeport au nom d’Emma Lorens pour Louise. Emma est la nièce de Sophie… Tu sais tout maintenant.


Aujourd’hui

Jour de pluie


Chapitre 26

Au détour d’un virage, je jette un regard en direction de ma mère. Elle a le visage livide et des larmes ont tracé des sillons de sel sur ses joues.

— J’ai toujours su que tu avais une bonne raison pour disparaître comme ça mais j’étais bien loin de m’imaginer tout ce que tu avais enduré. Il valait mieux que je ne sache rien en effet car j’aurais achevé ce salaud de mes propres mains.

— Une maman doublée d’une mamy en prison, ce n’est pas vraiment cool.

— Comment as-tu réussi à cacher votre départ à Louise ?

— Je lui ai caché beaucoup de choses jusqu’à ce que nous partions. Je lui ai tout expliqué dans l’avion à 30 000 pieds au-dessus de l’océan Atlantique. Elle croyait partir à la Martinique, en fait ce n’était plus vraiment le même trip. Elle ne m’en a pas voulu et a compris que ce type était vraiment dangereux. Louise avait été confrontée à cet homme et cela lui avait causé des cauchemars pendant des semaines. Bref, nous avons ensuite pris un bateau et on a choisi ensemble de vivre ici après une petite semaine dans la région. Tu verras, c’est magnifique ! Les plages sont sublimes, la végétation est sauvage avec un air de bout du monde.

— Comment va ma petite princesse depuis tout ce temps ?

— Elle est heureuse, je crois. Contrairement à moi, elle est déjà quasiment bilingue. Emma a plein de copines à l’école et me tanne pour avoir un téléphone portable. Je ne céderai pas avant qu’elle ait au moins 15 ans. Par contre, j’ai dû accéder à un autre petit caprice pour la calmer et nous avons comme tu le sais peut-être déjà un petit chien qui se nomme Pablo.

— J’adore les chiens, ça tombe bien ! s’exclame ma mère, un sourire salvateur aux lèvres. Des petites balades avec ma petite fille et son chien, le bonheur !

— Moi aussi je signe pour la balade !

— Oui avec toi aussi, corrige-t-elle en m’attirant contre elle pour m’embrasser. Il faudra tout de même qu’il pleuve un peu moins que maintenant, ajoute-t-elle en regardant à travers le pare-brise fouetté par la pluie.

— Emma va être folle de joie quand elle va te voir ! Tu lui as manqué, tu sais.

— Vous m’avez terriblement manqué aussi, répond ma mère, un sanglot dans la voix. J’ai hâte de prendre Louise, Emma dans mes bras. Elle va devoir implorer pour que j’arrête de l’embrasser.

— Nous serons arrivées dans moins de trente minutes. Pas le temps d’aller la chercher à l’école mais elle va avoir la surprise de sa vie en ouvrant la porte de notre maison.

Lorsque je me gare enfin dans l’allée, la pluie s’est arrêtée comme par magie et un rayon de soleil perce le ciel couleur de plomb. Je récupère la valise de maman dans le coffre et je l’invite à entrer. La porte à peine fermée derrière nous, Pablo déboule à pleine vitesse et tourne frénétiquement autour de nous, reniflant toutes ces odeurs nouvelles, mais aussi en quête de câlins. Maman tombe immédiatement sous le charme du jeune golden retriever et le comble de caresses. Ne reste plus qu’à patienter quelques minutes avant l’arrivée d’Emma. Nous nous asseyons toutes les deux dans le canapé pour l’attendre.

Au loin, j’entends le bus scolaire qui approche et prévient ma mère qui ne tient plus en place. Suit le bruit des pas sautillants de ma fille. Puis la clé qui tourne dans la serrure, un sac est jeté dans le hall.

— Pablo ! Viens, mon beau !

Pablo ne sait plus où donner de la tête et nous abandonne à regret pour courir vers sa jeune maîtresse. Emma n’a pas encore franchi le couloir, elle enlève probablement ses chaussures.

— Ah, te voilà enfin ! entonne-t-elle avec bonne humeur. Tu en as mis du temps à venir ! Oui, t’es un bon chien. Maman ? Tu es déjà rentrée ? J’ai vu ta voiture…

Et elle entre dans le salon, se demandant où je me trouve et pourquoi je ne réponds pas. Son regard, un bref instant soucieux, devient aussitôt aussi lumineux qu’un feu d’artifice scintillant dans la nuit. Ma fille court vers sa mamy qui l’accueille les bras grands ouverts.

— Mamy !!!! Mamy, je suis tellement heureuse que tu sois là ! s’exclame-t-elle.

Et elles s’enlacent très fort. Maman m’attire et nous formons un entrelacs de bras, de jambes et de pattes poilues, digne d’une mêlée de rugby. Nous restons ainsi de longues minutes, toutes au bonheur de nous toucher, de nous sentir, de nous retrouver enfin.


Chapitre 27

Il est plus de 10h lorsque je m’éveille enfin après une nuit mouvementée. Fichu décalage horaire et literie merdique ! Il faudra que je dise ce que j’en pense au gérant de cet hôtel. Trop tard pour le buffet du petit déjeuner, la journée commence mal. Je me fais un café soluble disponible dans la chambre et j’avale deux misérables gâteaux secs sous cellophane avec un peu de l’infâme mixture.

Après une douche bien chaude, j’y vois un peu plus clair. Il me faut reprendre là où je me suis arrêté. Je sais que Clara a déménagé et qu’elle a changé de job pour travailler dans une agence bancaire de Lons. Louise n’est pas à l’école dans laquelle je croyais qu’elle était élève. Enfin Véronique, mon ex-belle-mère, ne me sera d’aucune aide puisqu’elle est partie en vacances pour trois longues semaines.

Par où dois-je commencer ? Il n’y a pas quarante mille agences bancaires à Lons-le-Saunier. Je vais chercher de ce côté. Nous avions un compte commun au Crédit Mutuel. Voilà un début. Je ramasse mes clés de voiture et rejoins le parking en passant par l’accueil.

— Bonjour Monsieur, bien dormi ? m’interpelle la gérante, une petite dame brune aux cheveux courts d’une cinquantaine d’années.

— Pas top, mais ça doit être le décalage horaire. J’ai raté l’heure du petit déjeuner.

— Il nous reste quelques croissants si cela vous convient ? Vous arrivez de loin ?

— De la Martinique où je tiens moi aussi un hôtel.

— Les Antilles, mon rêve ! s’exclame-t-elle ébahie en sortant un sachet de croissants tout frais de derrière son comptoir.

— Oui, c’est une vie très différente d’ici. Mon hôtel le Diamant bleu donne directement sur la plage du Diamant. Piscine à débordement, restaurant haut de gamme et des chambres à la mesure du lieu, magnifiques !

— À propos, vous gardez la chambre ? s’inquiète-t-elle soudain.

— Oui, je suis à Lons pour deux ou trois jours maximum donc si je peux la garder ?

— Pas de souci, nous avons de la disponibilité.

— Merci pour les croissants, bonne journée ! dis-je en sortant sans attendre sa réponse.

Je démarre en direction de notre ancienne agence bancaire et trouve une place juste en face. En entrant dans la banque, je n’aperçois bien évidemment pas Clara. Ça aurait été trop beau ! Une jeune femme m’accueille poliment.

— Bonjour Monsieur, que puis-je pour vous ?

— Auriez-vous une certaine Clara Bailly parmi le personnel de votre agence ?

— Non, je suis la dernière à avoir intégré le Crédit Mutuel de Lons et ce nom ne me dit rien.

— C’est mon ex-femme et je sais qu’elle a pris un emploi de conseillère dans une des banques de Lons mais je ne sais pas laquelle. Comme nous avions un compte chez vous, je me suis bêtement dit qu’elle travaillait peut-être ici.

— Voyons, je vais regarder si elle a toujours un compte chez nous, propose-t-elle en pianotant sur son clavier. Oui, elle a toujours son compte chez nous.

— Si cela n’est pas indiscret, pouvez-vous voir si elle perçoit son salaire sur le compte ? Ça me permettrait de savoir plus vite où elle travaille, tenté-je quelque peu gêné par ma requête.

— C’est un peu délicat comme demande, je ne sais pas si je peux.

— J’arrive de la Martinique, rassurez-vous nous sommes en bons termes tous les deux. Je veux juste lui faire une agréable surprise et l’inviter au resto ce midi, dis-je déployant tous mes charmes.

— Je regarde, finit-elle par lâcher en rougissant. Non, plus de salaire versé sur le compte depuis le mois de juin, pas de mouvement sur le compte non plus. Mais c’est un peu normal si elle travaille dans une autre agence, elle a sûrement dû ouvrir un compte chez eux et son nouveau salaire y est viré. Je ne peux vous aider davantage, termine-t-elle soulagée de n’avoir trahi personne.

— Merci beaucoup Mademoiselle, je vais donc poursuivre mes recherches. Bonne journée ! dis-je en me dirigeant déjà vers la sortie.

Et merde, chou blanc malgré une opération charme qui avait fonctionné ! Il va falloir que je me tape toutes les banques du coin et je ne ferai sans doute pas le même effet à tous les employés.

Une heure plus tard, j’ai écumé toutes les agences bancaires de Lons et je suis toujours au point mort. Aucune trace de Clara nulle part ! En repensant à la remarque de la conseillère du Crédit Mutuel, je me dis que c’est quand même bizarre. Je croyais que Clara avait changé d’emploi en septembre, or elle n’avait plus touché de salaire sur son compte depuis la fin juin. Qu’avait-elle fait tout l’été ? Je tente à nouveau d’appeler mon ex-femme sur son portable et bascule immédiatement sur messagerie. N’y tenant plus, je lui avoue que je suis à Lons pour quelques jours et que je voudrais vraiment voir Louise. C’est mon droit, bordel de merde !

Réfléchis mon pote ! Madame Leroy, l’ancienne voisine du dessus de Clara, connaît sûrement la nouvelle adresse de ma femme. Sa fille, je m’en suis souvenu hier soir, faisait de temps en temps du baby-sitting et gardait Louise lorsque Clara en avait besoin. Je ne suis qu’à cinq minutes en voiture de chez elle et prie intérieurement pour avoir plus de chance que la veille en la trouvant à son domicile.

Arrivé à destination, j’appuie sur la sonnette de Madame Leroy, attends quelques instants avant d’entendre une réponse.

— Oui, c’est pourquoi ?

— Bonjour Madame Leroy, je suis Philippe Perraud, le papa de Louise. Pourrais-je m’entretenir quelques instants avec vous ?

— Oui, je vous ouvre.

La porte émet un bip et je la pousse gravissant déjà les deux étages pour rejoindre l’appartement de Madame Leroy qui m’attend sur le palier.

— Bonjour Monsieur Perraud ! commence-t-elle en me serrant la main. Comment vont Clara et Louise depuis leur départ ? Nous n’avons pas eu de nouvelles.

— Bonjour Madame Leroy, je crois que nous nous sommes croisés deux ou trois fois quand j’habitais encore Lons.

— Oui, c’est vrai, ça fait un bon bout de temps que l’on ne s’était pas vus. Cela ne doit pas être facile pour vous de venir souvent en métropole avec un hôtel à gérer.

— Ne m’en parlez pas, approuvé-je en hochant la tête, mais j’adore vraiment mon boulot.

Je suis de passage pour rendre visite à ma mère qui est hospitalisée. Il est vrai que ce n’est pas la porte à côté.

— Entrez, je vais vous faire un café !

— Merci mais je ne voudrais pas vous déranger.

— Aucun problème, j’allais m’en faire un avant de repartir au travail.

En consultant ma montre, je me rends compte qu’il est déjà 13h et que je n’ai rien avalé depuis ce matin. Madame Leroy m’amène jusqu’à la cuisine où sa cafetière à dosettes chauffe déjà. Elle pose le sucre sur la table et enclenche le premier café puis le second. Les deux tasses en main, elle s’assoit et m’invite à faire de même.

— Alors comment va Louise ? Elle se faisait une joie de venir vous voir à la Martinique !

Bien que très surpris par ce début de discussion, je tente – tant bien que mal — de rebondir.

— Eh bien ! Louise a adoré ses vacances aux Antilles. Elle passait sa journée à s’amuser à la plage, à la piscine ou encore à participer aux animations de l’hôtel. Un vrai poisson dans l’eau ! Quant à Clara, elle s’est bien reposée au soleil avant de revenir à Lons.

— Tant mieux, tant mieux ! Elles le méritent bien toutes les deux.

— Sinon, elles viennent d’adopter un petit chien, Louise en est folle ! Madame Leroy, je suis un peu gêné de vous demander ça mais j’ai oublié la nouvelle adresse de mon ex-femme sur mon bureau au Diamant et avec le décalage horaire, je n’arrive à joindre personne pour me la communiquer. Il faut dire que je suis parti en coup de vent avec l’infarctus de maman.

— La pauvre, comment va-t-elle ?

— Heureusement, quelqu’un a trouvé ma mère très tôt et elle a été prise en charge très vite. Après un double pontage, tout devrait rentrer dans l’ordre. On peut dire qu’elle a eu de la chance. Avant de retourner à l’hôpital de Dôle, j’espérais faire une petite surprise à Louise.

— Je suis vraiment désolée Monsieur Perraud mais je n’ai pas la nouvelle adresse de Clara. À vrai dire, je pensais qu’elle était restée auprès de vous. C’est du moins ce que j’avais cru comprendre quand Clara a mis son appartement en vente en juin.

— On a essayé de recoller les morceaux, enchaîné-je du tac au tac, mais ce n’est pas facile après une si longue séparation. Clara voulait rentrer en métropole et j’ai dû me résigner à voir partir ma petite princesse.

— Ça a dû être un crève-cœur pour vous ! s’apitoie-t-elle. Ma fille adorait s’occuper de Louise et je ne savais pas qu’elle était revenue dans la région. Adèle l’avait d’ailleurs pas mal gardée le soir au printemps dernier. Je pensais que votre ex-femme avait peut-être rencontré quelqu’un… Mais ce n’était qu’une idée saugrenue parce que je n’ai jamais vu un autre homme que vous. Ça m’a fait plaisir quand elle m’a avoué qu’elle partait vous rejoindre. Comme un conte de fées, vous voyez ?

— Oui, je vois. Ce n’est pas grave, je vais essayer de rappeler Clara sur son portable. Tant pis pour la surprise.

— Sinon, si vous voulez garder le secret, vous pouvez essayer de joindre son amie Sophie. Elle doit connaître sa nouvelle adresse.

— Merci, c’est une bonne idée. Elle travaille toujours à la lunetterie ?

— Oui, sûrement. Clara n’y travaille plus ?

— Non, elle avait lâché son boulot pour me rejoindre et travaille à présent dans une agence bancaire.

— Dites à Clara et Louise qu’Adèle et moi pensons beaucoup à elles et que ça nous ferait plaisir si elles nous rendaient une petite visite.

— Ce sera fait, je vous le promets ! dis-je en me levant en même temps que mon hôtesse qui s’apprête à repartir au travail. Merci pour le café !

Nous sortons ensemble dans la rue et nous nous quittons d’un signe de la main en prenant des directions opposées. Sonné par ce que je viens d’apprendre, je rejoins mon véhicule. Impression de nager dans le brouillard le plus complet. Mon ex-femme a vraiment fait croire à tout le monde, sauf à moi le premier intéressé, qu’elle me rejoignait à la Martinique. Pourquoi ?


Chapitre 28

Une bruine glacée s’est mise à tomber. Frigorifié, je monte le chauffage de la voiture et actionne les essuie-glaces. Quelques instants plus tard, je tourne en direction du parking visiteurs presque vide de l’entreprise Point de vue et me gare à côté d’un gros 4X4 rutilant, sans doute celui du patron.

Arrivé à l’accueil, je m’annonce comme l’ex-mari de Clara Bailly et demande à être mis en relation avec Sophie sa collègue du service comptabilité. La jeune femme qui m’accueille consulte la liste du personnel et s’excuse.

— Désolée Monsieur, je suis nouvelle à l’accueil. Je me renseigne tout de suite.

Elle compose un numéro et expose ma requête. Je l’entends répondre poliment et raccrocher avant de lever un regard gêné vers moi.

— Je suis désolée mais c’est bien de Sophie Lorens dont vous parlez ?

— Oui c’est bien elle, c’est une collègue et amie de ma femme. Puis-je la voir quelques instants ?

— Malheureusement, cela ne va pas être possible. Sophie a quitté l’entreprise en juin. Elle ne fait plus partie du personnel. Au service comptabilité, il reste Marie Durand et Morgane Vasquez. Je pense qu’elles ont travaillé avec votre femme car elles sont à ce poste depuis plusieurs années. Vous voulez leur parler ?

— Oui je veux bien si cela ne pose pas de problème.

— Aucunement, j’appelle leur bureau. Ensuite vous prendrez cet escalier, me montre-t-elle du doigt, et vous vous arrêterez au premier étage, deuxième bureau sur votre gauche.

Après un signe d’assentiment de la jeune standardiste, je monte l’escalier et frappe au second bureau.

— Oui, entrez.

Trois secrétaires occupent un grand espace sans cloison. Deux d’entre elles se lèvent à mon arrivée et viennent à ma rencontre.

— Bonjour Monsieur, commence la première – une petite blonde au teint clair et au visage avenant – ; je suis Marie, une ancienne collègue et amie de Clara et voici Morgane. Nous avons travaillé de longues années avec Sophie et votre ex-femme. On formait une super équipe toutes les quatre. Et voici Juliette Dubuisson, notre toute nouvelle collègue !

La jeune femme me salue d’un timide signe de tête avant de replonger les yeux en direction de son écran d’ordinateur. De forts jolis yeux au demeurant.

— Une chouette équipe ! confirme Morgane, une grande brune aux cheveux coupés au carré. Aujourd’hui nous ne sommes plus que trois et Juliette remplace à elle seule Sophie et Clara. Toujours plus de coupes sombres dans les effectifs, on doit faire le même boulot à trois que lorsque nous étions quatre.

— Mais parlons de vous et Clara, comment va-t-elle ? A-t-elle trouvé un job sympa aux Antilles ? demande Marie intriguée.

— Clara et Louise ne sont restées que pendant les vacances. Elles sont reparties en métropole à la fin du mois d’août, dis-je en répétant le mensonge déjà servi un peu plus tôt à Madame Leroy. Clara avait du mal à s’adapter à la vie antillaise. On a essayé de recoller les morceaux mais ça n’a pas fonctionné.

— Oui, c’est un peu difficile après autant de temps. De plus, vous avez un fils il me semble, argumente Morgane, je me doutais que ce serait compliqué quand Clara nous a parlé de son projet.

— Oui, c’est vrai que ça a joué aussi. Je crois comprendre que vous n’avez pas eu de nouvelles de Clara depuis son retour. Elle travaille à présent dans une agence bancaire du coin mais je ne sais pas laquelle. Je voulais faire une surprise à Louise mais comme elles ont déménagé et que j’ai oublié leur nouvelle adresse sur mon bureau à la Martinique, je suis bien embêté.

— Ça va être difficile pour nous de vous aider comme on n’a pas eu de nouvelles depuis fin juin, réplique Marie attristée. Je suis vraiment surprise qu’elle soit revenue et qu’elle n’ait pas repris contact avec nous après tous ces bons moments passés ensemble.

— Oui moi aussi, approuve Morgane. Quant à Sophie, j’ai eu quelques nouvelles la semaine dernière. Elle pense aussi que votre ex-femme est avec vous aux Antilles.

— Pourrais-je la voir, elle travaille dans le coin ?

— Oh là non ! s’exclame Marie, elle est partie vivre à Florence avec son mari Romain. Ils ont ouvert un Agriturismo comme on dit là-bas, un gîte dont Sophie s’occupe. Lui a repris l’exploitation viticole de ses parents. Ils filent le parfait amour au soleil de la Toscane !

— Il faut dire qu’ils ont bien raison après ce qui est arrivé à Sophie juste avant leur départ, complète Marie. Vous savez que Sophie a eu un grave accident de la route ? Sa voiture s’est fracassée contre un arbre et elle a failli mourir brûlée dans son véhicule. Heureusement, un conducteur qui passait par là l’a sortie juste avant que le véhicule ne s’embrase complètement. Elle s’en est sortie quasiment indemne avec juste une commotion cérébrale et quelques côtes cassées.

— Oui, Clara m’en a parlé cet été, dis-je quelque peu gêné et j’ai bêtement oublié que Sophie partait vivre en Italie.

— Vous avez ses coordonnées ? demandé-je quand même.

— Oui, je vous note ça tout de suite, répond Morgane en se dirigeant vers son bureau.

La porte s’ouvre derrière nous.

— Bonjour Mesdames, tout se passe bien ?

— Oui Monsieur, répond Morgane embarrassée, nous discutions avec l’ex-mari de Clara qui nous a rendu une petite visite. Monsieur Perraud, je vous présente notre président-directeur général, Monsieur Jussey.

Il s’avance le sourire aux lèvres et me serre vigoureusement la main. La quarantaine sportive, le patron porte un col roulé et un jean, pas vraiment l’image d’Épinal du chef d’entreprise. Ce grand blond doit vouloir diriger son usine comme un boss de la Silicon Valley !

— Clara, une secrétaire formidable ! s’exclame-t-il avec une empathie toute patronale. Comment va-t-elle ? On sera plus à l’aise dans mon bureau. Vous me suivez ?

— Oui, pas de problème.

— Bon après-midi Mesdames ! s’exclame-t-il en sortant.

Obéissant, je lui emboîte le pas. Morgane me rejoint juste avant que je sorte du bureau et me tend un papier avec les coordonnées de Sophie. Je la remercie d’un signe de tête et suis Monsieur Jussey dans le couloir. En montant l’escalier, je jette un œil à la feuille et remarque qu’il y a aussi les coordonnées téléphoniques de Morgane avec un petit mot griffonné « Appelez-moi ce soir ! ». Intrigué, je glisse le papier dans la poche de mon jean et entre dans le bureau du boss.


Chapitre 29

— Asseyez-vous, je vous en prie, m’invite-t-il en montrant un fauteuil en face de l’énorme bureau en verre et métal derrière lequel il prend place.

La pièce est à la mesure du bureau, immense. De grandes baies vitrées donnent sur le parc arboré de l’entreprise et le mobilier épuré sent la classe dominante.

— Vous tombez bien Monsieur Perraud. Quand ma secrétaire m’a informé de votre présence dans nos locaux, je me suis permis de vous rejoindre.

— J’espère que ça ne posait pas de problème que je discute quelques instants avec des anciennes collègues de mon ex-femme.

— Non aucun, rassurez-vous ! En fait, j’ai quelques questions d’ordre administratif à vous poser. Ma secrétaire vous a, il me semble, envoyé un mail la semaine dernière pour faire suivre les fiches de paye de votre femme.

— Effectivement, je l’ai bien reçu, désolé de ne pas y avoir répondu.  

Je réexplique au patron de l’entreprise que Clara ne vit plus à la Martinique et qu’elle est revenue en métropole après l’été. Intrigué, il me demande sa nouvelle adresse. Je lui réponds, tentant de mentir au mieux, que je ne l’ai pas sur moi mais qu’elle travaille à présent dans une agence bancaire des environs de Lons.

Alors que je me lève pour laisser le chef d’entreprise vaquer à ses occupations, il me rejoint et me propose d’aller prendre un café dans une brasserie du coin. Surpris par sa proposition, je n’ai pas le temps de dire quoi que ce soit qu’il empoigne déjà son blouson de cuir et me précède. En rejoignant la rue, il m’explique que ça lui fait plaisir de discuter avec le mari d’une ancienne employée. Par ailleurs, il a besoin d’une petite pause.

La brasserie se trouve au coin de la rue et il entre, saluant au passage le propriétaire des lieux ; il semble y avoir ses habitudes. Nous prenons une table qui donne sur la rue.

— Quand j’ai besoin de prendre l’air, je viens ici. C’est calme, m’explique-t-il.

Le serveur s’approche de notre table.

— Un expresso Pierre, merci. Et pour vous ?

— Pareil, dis-je avant que l’homme ne s’éloigne pour préparer la commande.

— Je ne vous en ai pas parlé tout à l’heure mais je connais bien votre femme.

— Ex-femme, je sais qu’elle aimait bien son travail et ne comptait pas ses heures.

— Oui, effectivement. Mais nous nous connaissions aussi par le biais du sport. Quand je suis arrivé dans la région, je ne connaissais personne. Originaire de Nantes, il m’a fallu m’acclimater… Comme je cours tous les jours et que je suis passionné de trail, je me suis inscrit au club de Lons. Je ne savais pas que Clara était aussi une grande sportive. Ça nous a permis de devenir des copains d’entraînement.

— Oui, Clara a toujours fait beaucoup de course à pied et le Jura est un beau terrain de jeu pour le trail.

Le serveur apporte les deux cafés puis s’éloigne en direction d’une autre table.

— J’ai été content d’apprendre qu’elle vous rejoignait à la Martinique pour renouer les liens et aussi pour que sa fille Louise se rapproche de son papa.

— Oui, on a essayé… mais ce n’est pas si facile que ça de larguer les amarres. Clara avait le mal du pays et elle est rentrée à la fin de l’été.

— Je sors d’un divorce houleux, je sais ce que c’est. Heureusement, nous n’avions pas d’enfant. Nous n’avons plus de contact à présent.

— Nous avons essayé de recoller les morceaux et Louise se plaisait vraiment aux Antilles mais ce n’est pas suffisant.

— Vous avez aussi un jeune fils, Clara m’en avait parlé. Ça n’a pas dû arranger les choses. Et votre compagne n’a sans doute pas vu d’un bon œil l’arrivée de votre ex-femme.

— Tout à fait, je vois que vous savez pas mal de choses pour un patron.

— Pendant nos footings, on a pas mal discuté.

— Clara n’est pas revenue au club en septembre ? demandé-je intrigué.

— Non, pourtant je me rends régulièrement à l’entraînement. À vrai dire, je pensais vraiment qu’elle était restée aux Antilles.

Il me faut réfléchir à toute vitesse. Ce mec ne sait rien de récent sur ma femme et elle lui a menti comme aux autres en disant qu’elle me rejoignait à la Martinique. Je n’ai pas envie de lui raconter ma vie même s’il a l’air plutôt sympa.

— Je suis désolé, j’ai un rendez-vous en ville en fin d’après-midi. Il faut que je vous laisse.

— Pas de problème, transmettez mon bon souvenir à votre ex-femme quand vous la verrez. Demandez-lui de communiquer rapidement sa nouvelle adresse au secrétariat afin qu’elle reçoive ses dernières fiches de paye. Et n’hésitez pas à me contacter si vous en éprouvez le besoin !

Le patron me tend sa carte de visite et je lui donne la mienne en retour ; elle possède en incrustation une photo de l’hôtel Diamant Bleu. En jetant un œil sur ma carte, il enchaîne :

— Chouette hôtel, vous avez un numéro de portable perso au cas où j’aurais besoin de vous joindre ?

J’ajoute au stylo mon numéro de portable, me disant que je pourrai toujours reprendre contact avec lui si j’ai besoin d’autres infos.

— Vous logez en ville ? demande-t-il. J’ai pas mal de réductions dans les hôtels de Lons. Il faut dire que je leur amène de nombreux clients.

— Oui, je suis pour quelques jours à l’hôtel du Parc, rue Jean Moulin.

— Je connais bien le propriétaire, dites que vous venez de ma part, il vous fera 25 pour cent.

— Merci, c’est gentil. Bonne fin d’après-midi.


Chapitre 30

Que croit donc ce pauvre type ? Il pense sans doute que l’on peut me congédier comme un vulgaire laquais ! Personne ne peut se conduire de cette manière avec moi !

Il en sait probablement plus qu’il ne veut l’admettre sur son ex-femme et je le percerai à jour. En d’autres circonstances, il ne mériterait pas un regard mais je vais faire une exception et le travailler au corps jusqu’à ce qu’il me livre tout ce qu’il sait.

Clara, ton ex-mari n’est vraiment pas à la hauteur. Tu as bien fait de le virer.

Dire que j’avais envisagé que tu aies vraiment recollé les morceaux avec lui et que tu sois en train de faire bronzette sur sa petite île. J’avais même pris un billet pour Fort-de-France. Ton ex se croit important avec son petit boulot de maître d’hôtel.

Comme ton ex-mari a le cerveau d’un mollusque, je n’aurai aucun mal à le faire passer à table après quelques bières.

Depuis quelques semaines, j’étais au point mort dans mes recherches. Perraud est arrivé au meilleur des moments. Si tu es bien dans la région, je te débusquerai très vite. Ton ex-mari sera mon chien de chasse et je n’aurai qu’à suivre sa trace pour arriver jusqu’à toi.

J’exulte, savourant déjà nos retrouvailles. Tu es mienne et personne ne peut décider de ton avenir à part moi.


Chapitre 31

En ouvrant mon véhicule, je me demande encore pourquoi cet homme a voulu prendre un café avec moi.

Que faire maintenant ? J’ai l’impression de donner des coups d’épée dans l’eau. L’eau se trouble et j’y vois encore moins clair.

Il est à peine 16h, un peu tôt pour appeler Morgane, la collègue de Clara. Je m’y collerai plus tard.

Ma fille, mon ex-femme et même mon ex-belle-mère semblent s’être évaporées.

Je réfléchis : ma belle-mère était encore à Saint-Laurent-en-Grandvaux il y a peu de temps. C’est de ce côté qu’il faut que je cherche d’abord. En quelques clics je récupère le numéro de La grange aux livres. Ça sonne, je m’attends à un répondeur qui m’annoncera la date de réouverture de la librairie. Quelle n’est pas ma surprise quand une voix féminine décroche.

— La grange aux livres, que puis-je pour vous ?

Mon cerveau mouline à toute vitesse, je ne reconnais pas la voix de ma belle-mère.

— Allo Véronique, c’est Philippe à l’appareil.

— Bonjour monsieur, madame Bailly n’est pas là pour le moment. Je suis Magali Lefort, la nouvelle gérante. C’est à quel sujet ?

— Je suis représentant pour une petite entreprise jurassienne de meubles de rangement. Véronique m’avait dit de prendre rendez-vous ce mois-ci pour lui présenter mon nouveau catalogue.

— On peut prendre rendez-vous sans problème. Quand êtes-vous disponible ?

— Et bien, j’ai l’habitude de traiter directement avec madame Bailly. Quand sera-t-elle de retour ?

— Cela va être compliqué, nous avons signé un contrat de gérance pour deux ans. Cependant j’ai toute latitude pour le renouvellement de matériel. Prenons-nous rendez-vous ? s’impatiente-t-elle.

— Je vérifie, voyons je me rends à la librairie des Rousses le 20 novembre en milieu d’après-midi. 14h, ça irait pour vous ?

— Plutôt 13h30 si cela ne vous dérange pas. Je préfère prendre mes rendez-vous en dehors des heures d’ouverture.

— Pas de souci, bonne fin d’après-midi madame Lefort, à bientôt !

Je raccroche abasourdi, ma belle-mère est partie pour bien plus longtemps que de simples vacances. Il m’est difficile de concevoir qu’elle ait pu laisser à une autre la responsabilité de sa librairie. Tout bonnement inconcevable ! Il faut absolument que je découvre où elle s’est envolée. Elle n’a pas pris sa voiture. Je vais donc chercher du côté des taxis du coin, de la SNCF et des compagnies aériennes qui font la liaison avec les Antilles. À l’étroit dans mon véhicule, je décide de reprendre la route en direction de l’hôtel du Parc.

En fin d’après-midi, je suis toujours dans le brouillard le plus complet ! Aucun taxi de la région n’a pris ma belle-mère à son domicile. Rien non plus du côté de la SNCF. Par contre, en usant de ma voix la plus charmeuse, j’ai obtenu d’une hôtesse d’Air Caraïbes qu’elle consulte la liste de passagers à destination des Antilles sur la période de mercredi à jeudi inclus. La mère de Clara apparaît bien sur le vol numéro TX 510 de mercredi 12h20 Paris Orly à destination de Fort-de-France, mais elle n’a jamais embarqué et n’a pas pris contact avec la compagnie depuis mercredi. Ma belle-mère semble s’être volatilisée comme sa fille et comme ma fille. Putain, ça me rend dingue !

Au fond de ma poche de jean, je récupère le papier que m’a filé Morgane. Par quel numéro commencer, celui de Sophie à Florence ou celui de Morgane ?

Je décide d’appeler Morgane en premier car je suis intrigué par ce petit mot griffonné à la va-vite : « Appelez-moi ce soir ! ».

La jeune femme décroche à la troisième sonnerie.

— Allo, Morgane ? Philippe Perraud à l’appareil. J’ai lu votre message, j’espère qu’il n’est pas trop tôt pour vous appeler ?

— Oui, bonsoir Philippe. Je préférais en effet que vous m’appeliez après le boulot, répond-elle hésitante. Ce que je vais vous dire doit rester entre nous.

— Oui, ne vous inquiétez pas !

— Voilà, je tiens à mon job et je ne peux pas me permettre de le perdre avec mes deux enfants et mon mari pour l’instant au chômage.

— Oui, je comprends tout à fait. Qu’y a-t-il ?

— Et bien, quand je vous ai vu prêt à partir avec le boss, je n’ai pas supporté de taire un fait qui me semble important. Voilà, Clara a eu un souci avec le patron début juin et je me demande si ça n’a pas joué un rôle dans son choix de quitter la boîte et de vous rejoindre aux Antilles. Vous en a-t-elle parlé ?

— Non, avoué-je sincèrement, mais j’ai bien senti que quelque chose n’allait pas.

— Ce jour-là, je venais de croiser Clara dans les couloirs, elle était carrément chamboulée ! Du coup, je l’ai rejointe dans notre bureau. Après avoir obtenu l’assentiment de Clara, Sophie nous a raconté que Jussey la harcelait depuis des semaines. Marie et moi ne nous étions aperçues de rien. Sophie, elle, était au courant de cette relation devenue rapidement toxique. Clara et Sophie venaient juste de tendre un piège au patron qui avait convoqué votre ex-femme dans son bureau. En effet, pour le confondre, Sophie avait appelé Clara sur son téléphone portable qu’elle avait glissé dans sa poche sans raccrocher. Puis, elle était montée à l’étage de la direction. Sophie avait aussi enclenché l’enregistreur sur son téléphone. Dans le bureau, elle nous a fait écouter les menaces de ce putain de malade ! Il voulait la garder sous sa coupe. Nous étions toutes les trois révoltées et Clara était prostrée dans un coin. On s’est alors regardées, ne sachant trop que faire. Sophie a alors décroché le téléphone du service et a demandé à être mise en relation avec le patron au sujet d’un client. Quand il a pris l’appel, elle lui a balancé l’enregistrement. À la fin, elle l’a menacé de le donner à la police s’il n’arrêtait pas immédiatement de harceler Clara. Vous ne me croirez sans doute pas mais il a ri, puis il a raccroché. Après ça, les choses ont semblé se calmer. Mais à peu près une semaine plus tard, Sophie a failli mourir dans un accident de voiture et Clara s’est mise en arrêt. Elle n’est quasiment plus revenue au boulot après ça ! Je n’ai jamais pu m’empêcher de penser que ce salaud avait quelque chose à voir avec l’accident de Sophie. Son téléphone portable a brûlé dans son véhicule le jour de l’accident et les preuves contre Jussey avec ! Quant à Clara, je suis sûre qu’elle avait vraiment peur.

— Je suis sidéré qu’un homme puisse se comporter de la sorte ! Il m’a paru bizarre avec toutes ses questions. De plus, il savait beaucoup de choses sur Clara pour un patron. Il s’est justifié en me disant qu’ils étaient devenus amis en faisant du trail ensemble.

— Je crois que c’est vrai, c’est comme ça qu’ils ont noué une relation mais il s’est bien gardé de vous dire tout le reste, fulmine-t-elle.

— Oui, un beau salopard ! Ne vous inquiétez pas, je ne lui ai rien dit et je ne reprendrai pas contact avec ce mec.

— Le patron ne sait pas que Marie et moi sommes au courant de l’enregistrement. Il nous aurait sans doute virées sinon.

— Vous n’avez pas peur de rester dans cette boîte avec un malade pareil ?

— Marie et moi, on s’entend bien et on aime notre job. Ce type est un squale des plus redoutables. Il sera bientôt parti pour diriger une entreprise bien plus grosse. Il ne va pas s’enterrer longtemps dans le Jura. Et nous, on sera toujours là après son passage.

— OK, merci Morgane d’avoir eu suffisamment confiance en moi pour me parler de toute cette histoire. Je pense que si Clara ne vous a pas recontactées à son retour c’est juste par peur que Jussey l’approche à nouveau.

— Merci, ne racontez à personne ce que je viens de vous dire !

— Aucune inquiétude à avoir, ça restera entre nous. Ça m’aide à mieux comprendre ce qui se passe ici. Je vous donnerai des nouvelles de Clara. Bonne soirée Morgane !

— Merci, vous pouvez appeler Sophie. Je suis sûre qu’elle en sait plus que moi. Et n’hésitez pas à me rappeler sur mon portable en cas de besoin. Au revoir !

Cet immonde salaud n’aura plus de mes nouvelles, ça c’est certain. Je me maudis de lui avoir laissé ma carte de visite ainsi que mon numéro de téléphone portable. Mais quel con je suis !

À la lumière des informations fournies par Morgane, j’appréhende mieux le comportement de fuite de mon ex-femme. Mais n’est-ce pas un peu fort de se volatiliser comme ça pour une histoire de harcèlement ? Avec le mouvement #MeToo, on ne rigole plus avec les attitudes déplacées. Sa plainte au commissariat aurait forcément été entendue. Peut-être a-t-elle déposé une main courante après tout ? Il faudra que je me renseigne.

Lorsque je décide de contacter Sophie, son portable passe sur messagerie « La persona che desiderate contattare non è disponibile, la ringraziamo di lasciare un messaggio dopo il bip… »3. Je laisse, sans grand espoir, un message afin qu’elle puisse me rappeler.

Un ultime appel à Clara me terrasse, je n’ai même pas eu accès à sa messagerie. Un message préenregistré m’indique que ce numéro n’est plus attribué. Mais à quoi elle joue, putain ? Je sors nerveusement la dernière cigarette de mon paquet et ouvre la fenêtre.

Une nuit d’encre enveloppe à présent la chambre. J’ai le cerveau en mode veille, I’m sleeping tourne sur la page bleu marine de mon écran. Mon estomac finit par me rappeler que je n’ai pratiquement rien avalé de correct de la journée. Un repas digne de ce nom m’aidera peut-être à y voir plus clair sur la stratégie à adopter pour retrouver ma fille et mon ex-femme. Après un bref regard au miroir de la salle de bain, j’enfile ma veste et je descends jusqu’à la salle de restaurant.


Chapitre 32

Petit-déjeuner pantagruélique avec ma mère ! Emma dort encore.

La nuit a été courte, nous n’arrivions pas à nous quitter, ne serait-ce que pour aller dormir. Maman a déposé ses valises dans la chambre aménagée pour elle. Puis, nous avons toutes atterri dans mon lit, serrées comme des sardines, mais comblées. Pablo avait élu domicile sur nos pieds rapidement engourdis par son poids. Aux premières lueurs de l’aube, j’ai porté – avec beaucoup de mal – ma fille déjà si grande jusqu’à sa chambre. Elle dormait, le visage paisible, serrant Lapinou grandes oreilles dans ses bras. Sa queue battant l’air, le chiot d’Emma nous a suivies et s’est blotti contre sa jeune maîtresse pour terminer la nuit.

Maman sirote son café dans son pyjama orné de chats de toutes les couleurs. Elle est à sa place, comme si nous ne nous étions jamais quittées. Je lui souris et elle me sourit en retour.

— Il va falloir inviter les voisins pour terminer tous ces pancakes. Je suis repue.

— Emma n’est pas encore réveillée, je suis certaine qu’il n’en restera plus après son passage dans la cuisine ! Et l’ami Pablo se chargera des miettes, s’exclame-t-elle en arborant un sourire malicieux.

Je jette un œil à l’horloge du four, déjà 9h. Il me reste peu de temps avant de devoir partir au travail. Maman capte mon regard et me caresse le bras.

— Va te préparer ma chérie ! Je vais m’occuper de tout. Et ce que je ne connais pas encore, Emma me l’apprendra. On a plein de temps à rattraper toutes les deux.

— Oui, tu as raison mais je n’ai pas envie de vous laisser. Moi aussi j’ai du temps à rattraper avec toi. Qu’allez-vous faire ensemble ?

— Déjà, il faut que ma petite-fille se réveille. On ira se promener avec Pablo, elle me montrera la mer, son école peut-être. Puis, on achètera de quoi préparer un bon repas pour demain. On lira, on écoutera de la musique. Emma m’apprendra quelques mots. Je suis vraiment nulle en langue…

— Je donnerais n’importe quoi pour rester avec vous ! dis-je en me dirigeant d’un pas traînant vers l’escalier.

— Demain, ce sera ton tour de me faire découvrir la région, l’endroit où tu travailles, ce que tu aimes ici. J’ai hâte !

— Merci d’être là maman, la journée va être longue pour moi. Ce soir, je vous emmène toutes les deux au resto !

— Chouette ! Va te préparer, je suis là pour un bon bout de temps. Ne t’inquiète pas !

— D’accord, j’y vais mais vous me promettez d’être sages toutes les deux.

— Juré, promet-elle alors que je m’éloigne enfin.

Trente minutes plus tard, j’arrive au Lemon Tree avec un peu de retard.

Naomy est occupée à installer les derniers arrivages de fleurs coupées dans de grands vases blancs. Elle m’accueille chaleureusement et me demande comment se sont passées les retrouvailles avec ma mère.

— Génial ! Emma était tellement heureuse de revoir sa mamy !

— Tu as une mine resplendissante ! observe Naomy avec enthousiasme.

— Merci, pourtant nous avons à peine dormi. La nuit a été très courte !

— Ça ne se voit pas du tout. Pas trop dur de venir bosser après toutes ces émotions ?

— J’avoue que je serais bien restée à la maison, j’aimerais être une petite souris pour savoir tout ce qui se passe chez moi aujourd’hui.

— Normal, ça fait plusieurs mois que vous ne vous êtes pas vues et vous habitez si loin l’une de l’autre. Ça irait pour toi si tu les rejoins en début d’après-midi ?

— Hors de question, il y a du monde le samedi et j’ai déjà pris ma journée hier.

— J’insiste, quand nous aurons terminé les petits bouquets de table pour le mariage des Andrews, je pourrai assurer toute seule. L’hiver, nous n’avons pas beaucoup de passage.

— Merci ! capitulé-je malgré moi, planifiant déjà ce que je pourrai faire dans l’après-midi avec ma fille et ma mère.

La tête ailleurs, je compose toute la matinée les bouquets de table ronds dans les tons de rouge, de vert et de blanc, insérant au centre une jolie bougie parfumée à la senteur de coquelicot. Tels des clones identiques en tous points, mais pourtant réalisés par nos mains expertes, les bouquets rejoignent leur carton de livraison.

Avant mon départ, Naomy me propose :

— Je fais une petite fête pour l’anniversaire de Sam dimanche après-midi. Ça me ferait vraiment plaisir que tu viennes avec Emma, ta mère et Pablo bien sûr. Tu sais où nous habitons.

— Merci pour l’invitation, c’est gentil ! dis-je, touchée. On viendra avec plaisir. Emma pourra en profiter pour rendre une petite visite à votre voisin et lui montrer combien Pablo a grandi.

— Bonne idée, Sam adore monsieur Palmer et sa chienne Olympe. Il va vouloir vous accompagner. 15h, ça vous conviendrait ?

— Parfait !

— Allez, file maintenant ! m’ordonne-t-elle en riant.

— Merci Naomy, bonne fin d’après-midi ! dis-je en retirant mon tablier. À demain !

La clochette de la porte du Lemon Tree accompagne ma sortie. Après un petit détour par la librairie du coin de la rue, je repars avec un magnifique livre de Contes du Monde pour l’anniversaire du petit Sam. Puis je file aussi vite que les nuages avec une seule idée en tête, rejoindre les miens. Les haubans tintent sur mon passage, rythmant mes foulées. L’air est frais et le vent balaye les rues mais il ne pleut pas. Nous irons nous balader le long de la mer, bien emmitouflées dans nos doudounes. Pablo pourra courir sur le sable et je ferai découvrir à maman l’une des plus belles plages de la côte. Je sors mon nouveau téléphone à carte prépayée pour les prévenir que j’arrive. Le précédent gît sous l’eau dans le port où ma mère a accosté. Un nuage obscurcit quelques instants le ciel, vite chassé par une bourrasque. Je m’engouffre dans ma voiture et démarre, laissant derrière moi tout ce qui pourrait assombrir l’après-midi.


Chapitre 33

Ce que je m’apprête à faire est irréversible, tant pis !

La main droite emballée dans une serviette floquée du logo de l’hôtel dont je suis gérant – un diamant bleu évidemment – je donne un coup sec dans la fenêtre qui donne sur le côté du garage. Elle résiste une fois, deux fois puis finit par se briser. Bordel, ça fait un mal de chien ! J’écarte de la main les débris de verre encore accrochés à la boiserie. Puis je me hisse à l’intérieur et atterris le dos sur le sol poussiéreux du garage. Un juron meurt au fond de ma gorge. Il ne faudrait pas alerter le voisinage. D’une main incertaine, je nettoie mon visage et mes vêtements couverts de toiles d’araignées. Mais qu’est-ce que je fous ici ? Le sourire espiègle de Louise s’impose alors à moi. Ma fille, en voilà une bonne raison de faire toutes ces conneries !

Dire que je sors à peine du commissariat, tout ça pour faire encore une fois chou blanc. L’information a été extorquée au forceps mais je l’ai quand même obtenue. Clara n’a déposé aucune main courante contre son sale type de patron ! Un peu mal à l’aise dans les locaux de la police, je me suis éclipsé rapido presto.

Bon, revenons à nos moutons, je me mets enfin en mouvement. Il faut agir et vite. Les flics peuvent débarquer d’un instant à l’autre parce que j’ai déclenché l’alarme en m’introduisant par effraction chez ma belle-mère. Non, Véronique ne possède pas d’alarme. Enfin, elle n’en avait pas quand je venais encore dans cette maison. Du garage je pénètre dans le cellier, puis dans la cuisine. Pas de lumière ! J’enclenche l’électricité dans le hall pour y voir plus clair. Tout est bien rangé, le réfrigérateur est éteint et nettoyé comme s’il n’avait jamais servi. Toutes les plantes ont été sorties à l’extérieur pour que Patrick Churie puisse les arroser sans difficulté. La chambre est nickel, aucun vêtement ne traîne. Quelques paires de chaussures sont rangées en bas du placard. Tout semble indiquer que ma belle-mère est partie en vacances pour quelques semaines. Je remarque cependant qu’il manque des vêtements d’hiver comme d’été. Véronique est très organisée, la partie gauche de son placard est réservée aux tenues estivales et celle de droite aux tenues hivernales. Il y a des cintres vides des deux côtés. Soit elle ne savait pas où elle allait, ce qui semble peu probable ; soit elle prévoyait de partir pour un moment.

Un œil à la salle de bains ne m’apprend rien de plus si ce n’est que ma belle-mère a emporté sa trousse de toilette et son maquillage.

En entrant dans la chambre de Clara, flash-back dans les années 2000, les posters d’Amy Winehouse me rappellent la première fois où j’ai embrassé Clara – et un peu plus – dans cette même pièce. On s’était rencontrés en terminale au lycée de Lons…

Rien n’a bougé depuis la dernière fois que je suis venu. Les tiroirs du bureau sont vides, je scrute les vieilles photos de Clara qui encadrent son miroir. Puis, je me tourne à nouveau vers le lit et sa couette en patchwork bien lissée. Le doudou ourson de Clara n’y est plus.

Direction la chambre de Louise. J’y trouve quelques signes que ma fille est en train de grandir : un petit miroir rond sur la table de chevet, un brillant à lèvres rouge cerise dont je renifle l’odeur de bonbon, des petits cœurs de toutes les couleurs dessinés sur un papier, un bracelet brésilien oublié. Je m’allonge quelques instants et enfouis ma tête dans son oreiller. Il recèle encore l’odeur de sa peau après une nuit de sommeil, mélange de shampoing à la pomme, d’eau de toilette vanillée, et si je me concentre bien, de biscuit à la cuillère. Où es-tu ma princesse ? En me tournant sur le côté, quelque chose m’interpelle : pas de trace de Lapinou grandes oreilles, le compagnon de Louise lorsqu’elle dormait chez sa mamy. Pourtant, il ne quittait jamais cette chambre. J’y vois comme un signe que ma belle-mère est allée rejoindre Clara et Louise. Mais où sont-elles ?

Retour vers le salon, je m’approche du téléphone fixe et consulte la messagerie. Pas de message archivé. À côté de l’antique appareil trône l’indispensable bloc-notes en papier blanc, rien n’y est écrit. Le crayon de bois bien taillé attend juste à côté. Une idée me vient, vague souvenir de mes années « Club des cinq ». En prenant soin de ne pas arracher la feuille du dessus, je commence à griser doucement le papier. Et quelques mots apparaissent comme par magie : je décrypte BlaBlaCar et un numéro de téléphone. Bon dieu, je n’ai pas pensé à cette option ! Puis, je déchiffre : tenues hiver et été et enfin il me semble reconnaître son numéro de vol Paris/Fort-de-France. J’embarque le bloc-notes et je ressors incognito. Nul doute que Monsieur Churie s’apercevra vite de l’intrusion dans la maison de sa voisine et ne manquera pas de prévenir la gendarmerie. Il est préférable que je sois loin lorsque ça arrivera.

En attendant, j’ai enfin un début de piste.


Chapitre 34

Le vent souffle encore en cette fin d’après-midi hivernale. À l’abri du froid dans nos doudounes, bonnets et écharpes, nous progressons sur le sable dur de ma plage préférée. À l’ouest, le soleil est sur le point de disparaître derrière les hauts murs de la vieille ville. Emma court derrière Pablo, ils soulèvent des gerbes d’eau et de sable sur leur passage, s’en donnant à cœur joie. Maman est accrochée à mon bras, le nez rougi par le froid et un joli sourire aux lèvres. Elle me dépose délicatement un frais baiser sur la joue.

— Merci ma Clara… Pardon, ma Sophie ! Je vais avoir du mal à m’y habituer, s’excuse-t-elle embarrassée.

— On est seules, ce n’est pas grave.

— Il faut que je m’y fasse et tout de suite. Je ne voudrais pas te mettre en difficulté. Bref, merci ma belle de m’avoir fait confiance. Je mourais à petit feu loin de vous deux. Vous êtes tout ce qui importe dans ma vie. Sans vous, rien n’avait plus de sens.

— Merci à toi maman d’avoir su patienter sans poser de questions. Tu as dû te faire beaucoup de souci ?

— N’en parlons plus, je suis avec vous deux à présent. C’est tout ce qui compte… Comme c’est beau, cette plage est immense ! Regarde, le soleil scintille entre les vagues. Le ciel et la mer s’entremêlent dans des nuances infinies de gris. Et l’air semble si pur, si vif. C’est tellement différent de ma montagne natale. Ça doit être génial pour courir, il n’y a pas un chat !

— Oui, quand je pars de la maison en footing, je passe souvent par la plage. Attention, dès qu’il fait beau, il peut y avoir un monde fou sur le sable ! En ce moment, c’est royal. À l’ouest de la ville, on peut également courir sur le sentier du littoral qui longe la côte parsemée de criques et de falaises abruptes. C’est sauvage, un super spot ! On ira s’y promener ensemble.

— Avec plaisir, j’ai hâte de découvrir ces lieux où vous vous sentez chez vous. En fin de matinée, Emma m’a montré son école, ça a l’air sympa. Elle m’a dit qu’elle s’était déjà fait quelques amis.

— Oui, les premiers jours ont été un peu difficiles avec la barrière de la langue mais Emma s’est vite adaptée, bien plus vite que moi.

— Qu’est-ce qui t’a donné l’idée de venir te réfugier ici ? demande ma mère intriguée.

— Et bien, ça ne tient pas à grand-chose, la mer je crois. Il y a aussi un endroit tout à fait à l’ouest qui s’appelle « Le bout du monde ». Ce nom m’a fait rêver et je me suis dit que nous y serions en sécurité.

Maman me serre un peu plus fort contre elle. Je suis heureuse de pouvoir enfin partager notre nouvelle vie avec elle. Les peurs, les doutes semblent s’être envolés au gré du vent, pour me laisser en paix.

— Mamy, mamy ! Tiens c’est pour toi ! s’exclame Emma en galopant vers nous, Pablo dans son sillage. Elle ouvre sa main et dévoile un coquillage tout rond, blanc nacré.

— Merci ma choupinette ! Il est trop beau ce coquillage, je le garderai toujours avec moi. Ce sera mon talisman ! s’extasie ma mère.

— Trop cool, comme Lapinou grandes oreilles pour moi ! Je suis tellement contente que tu me l’aies ramené. Il me manquait trop fort, réplique Emma enjouée.

— Heureuse que ça te fasse plaisir. Je ne pouvais pas le laisser tout seul à la maison. Il fallait qu’il soit du voyage.

— Merci mamy, il ne me quittera plus, ça c’est sûr ! À défaut de téléphone portable, je pourrai lui raconter plein de trucs et ça ne partira pas sur les réseaux sociaux. N’est-ce pas maman ?

— Tout à fait, bonne idée, ma crevette ! répliqué-je avec un clin d’œil à ma fille. À propos, merci maman d’avoir apporté mon « doudou ourson », dis-je en me tournant vers ma mère, un sourire malicieux aux lèvres. Il me manquait trop fort à moi aussi ! Et si on rentrait se réchauffer avant de finir en esquimau glacé ? Ensuite nous irons goûter la cuisine locale dans un bon vieux resto typique ?

— Oh oui ! s’exclame Emma. En plus j’ai une faim de loup !

Emma replace la laisse sur le collier rouge de Pablo. Puis nous regagnons tous les quatre le chemin qui rejoint la route. Le crépuscule baigne à présent le ciel de lueurs orangées et les lumières de la ville s’allument une à une pour la nuit. J’ai enfin le sentiment d’être complète. Tout est à sa place.


Chapitre 35

Pas une once de bleu ici ! Mon fils me manque, ma compagne me manque, la mer et mon rocher me manquent, mais je ne peux pas rentrer sans savoir où se trouve ma fille. Assis dans ma chambre d’hôtel aux teintes démoralisantes de pistache et de taupe, je fulmine. Ma conversation avec Laura a vite dérapé. Elle s’attendait à ce que je rentre aujourd’hui ou demain au plus tard. Or, je viens de lui dire que je vais devoir rester quelques jours de plus. Elle ne comprend pas ce qui me prend de me soucier brutalement de ma fille alors que ça fait presque deux ans que nous ne nous sommes pas vus. Laura m’a claqué dans les dents que j’ai aussi un fils de deux ans qui a besoin de moi, lui ! Qu’il y a un boulot de dingue au Diamant Bleu et qu’elle en a marre de tout assumer toute seule. Elle a même menacé de prévenir le patron. Avec ma patience légendaire, je l’ai calmée comme j’ai pu. Bref, j’ai dû lui promettre que ça ne prendrait pas plus de trois à quatre jours supplémentaires. Enfin, un joli sac Vuitton – en cadeau de réconciliation – a achevé de la convaincre. Laura a raccroché car c’était le coup de feu de midi au Diamant Bleu. Elle ne m’en voulait plus du tout. Ne surtout pas oublier d’acheter ce maudit sac ! J’ouvre la fenêtre et grille une cigarette bien méritée.

En listant – quelques minutes plus tard – les notes prises sur mon téléphone portable, je me rends compte que j’ai totalement occulté la piste du club de trail de Clara. En surfant sur internet, je récupère très vite les coordonnées de l’entraîneur du LLS Jura Trail, Clément Ravenne. Coup de bol, il répond à la troisième sonnerie ! Lorsque je raccroche, je suis quasiment certain que Clara n’est plus dans la région car elle ne saurait se passer si longtemps de ses amis du club ainsi que de sa passion pour la course à pied. En effet, Clément m’a confirmé que Clara n’avait pas repris de licence en septembre et qu’il ne l’avait plus vue depuis juin dernier. Quand j’ai posé quelques questions sur Stanislas Jussey, l’entraîneur m’a dit que le type avait pris une licence au printemps dernier et qu’il avait assisté aux entraînements pendant un bon trimestre. Lui non plus n’avait pas repris de licence cette année. Lorsqu’il m’a demandé pourquoi je voulais savoir tout ça, j’ai bredouillé que Clara se remettait péniblement d’une tendinite au tendon d’Achille et que j’envisageais de lui offrir sa licence pour le reste de la saison car ça lui manquait vraiment beaucoup. Il a paru satisfait de ma réponse, m’a dit qu’elle paierait la moitié du tarif annuel et m’a prié de lui transmettre le bonjour des copains du club à qui elle manquait beaucoup. En me mordillant la lèvre, je repense à ce que m’a dit Clément au sujet de Jussey. Le type n’est vraisemblablement venu au club que pour Clara, sinon il aurait repris une licence en septembre. Lui qui disait être un passionné de trail. À côté de son nom dans mes notes, j’ajoute le mot « menteur » à la suite de « patron, bizarre » et « malade mental » !

Sur la table de chevet, je reprends le bloc-notes de Véronique. J’ai déjà comparé le numéro de vol inscrit sur le papier et celui que j’avais eu en téléphonant à Air Caraïbes, c’est bien le même. En début d’après-midi, j’ai aussi joint son contact BlaBlaCar par le numéro de téléphone inscrit sur la feuille. Le conducteur a bien pris ma belle-mère à son domicile mercredi matin vers 6h 30 ; puis il a pris une autre jeune passagère à Dôle. Le voyage s’est bien passé et ils ont pas mal discuté. Véronique lui a confié qu’elle rejoignait sa fille et sa petite fille à la Martinique. Il l’a déposée à Orly et m’a indiqué qu’elle avait une grosse valise, un bagage à main ainsi qu’un sac à main. Il a ensuite poursuivi sa route en direction de la capitale avec l’autre passagère qui se rendait comme lui dans le centre de Paris. Il m’a même dit que Véronique lui avait mis une super note sur le site et qu’il la reprendrait quand elle voudrait.

Pourquoi ma belle-mère s’était-elle rendue à Orly pour ensuite ne pas prendre l’avion ? Pourquoi ce brusque changement ? Avait-elle rencontré un problème ?

En examinant le bas du feuillet d’un peu plus près, il me semble distinguer quelques lettres : un « M » majuscule, puis un « o » ou un « a » et un « m » ou un « n ». Je grise un peu mieux cette partie du bloc et fais apparaître quelques lettres supplémentaires : un « t » ou un « i », un « e » et enfin un « r ». Je répertorie toutes les possibilités : Monter, Manier, Manter, Mamyr… Non, peut-être deux « n », Mannier, Monnier… Monnier ? Ce nom m’évoque quelque chose. Allez, débouche-toi les neurones ! Je connais ce nom…

Mais oui, c’est le nom de jeune fille de ma belle-mère ! Voilà une vraie piste, Véronique Monnier a sans doute pris un autre vol, vers une autre destination. Rappeler les compagnies aériennes avec ce nom et ce prénom, voilà ce que je dois faire.

Une heure plus tard, je raccroche, épuisé. Toutes les compagnies aériennes m’ont servi le même refrain : aucune Véronique Monnier sur les vols de mercredi ou jeudi. Il y a bien un Eric Monnier qui a pris un vol vers Athènes mais pas d’autre Monnier enregistré.

Il fait à présent nuit dans la chambre et seul l’écran de mon ordinateur portable diffuse une lueur bleutée dans la pièce. Trop tard pour filer vers Paris, je partirai demain matin. Il n’y a plus que ça à faire. Aller à Orly et reprendre mes recherches sur place. L’ampleur de la tâche me submerge, autant chercher une aiguille dans une botte de foin.

La sonnerie de mon téléphone portable me fait sursauter, le numéro d’appel ne me dit rien. Une compagnie a peut-être identifié ma belle-mère sur un de ses vols. Un regain d’espoir déferle en moi, je décroche.

— Allo, oui ?

— Monsieur Perraud ?

— Oui, c’est moi ! dis-je la voix éraillée.

— Bonsoir, Stanislas Jussey à l’appareil. Je ne vous dérange pas ?

— Non…

— Si vous êtes toujours à Lons, je me demandais si on ne pourrait pas dîner ensemble ce soir au Tonneau par exemple. C’est une brasserie sympa du centre-ville.

— À vrai dire, je suis un peu crevé.

— Vous avez pu voir votre fille ? Vous repartez bientôt aux Antilles ? demande-t-il inquisiteur.

— Oui, ma fille va très bien. On passe la journée de dimanche ensemble avant que je ne reparte pour la Martinique.

— Allez, venez ! 20h ça vous irait ? tente-t-il avec aplomb. C’est moi qui vous invite !

— Sans façon, merci ! Et je vous prierai de foutre la paix à mon ex-femme ! Elle m’a parlé de vous et elle ne veut surtout plus voir votre tronche ! m’exclamé-je énervé.

— Pardon ? Mais de quoi parlez-vous ? s’insurge-t-il offusqué.

— Vous savez très bien, espèce de taré ! Si vous continuez à la faire chier, c’est à moi que vous aurez affaire ! Et je n’hésiterai pas à aller chez les flics s’il le faut ou à vous refaire le portrait ! hurlé-je dans le combiné.

Seule la tonalité me répond, il a raccroché. Mais que croyait ce pauvre type ? M’acheter avec son fric ! J’espère que je lui ai flanqué la peur de sa vie. Cette idée m’arrache un rictus de satisfaction bien que le moral ne soit pas au beau fixe. Bien fait pour sa sale gueule de nanti !

Cette enflure me recontactait encore – j’en suis sûr – pour apprendre où se trouve Clara. S’il savait à quel point je pédale dans la semoule.

Ce type est vraiment louche… Une idée me vient brusquement et je liste mes contacts fébrilement. Yes, je l’ai encore ! En appelant, je prie pour que mon pote ait toujours le même numéro. À la sixième sonnerie, il décroche :

— Allo ?

— Allo Paul ? Paul Jouvet ?

— Oui…

— C’est moi, Phil, Philippe Perraud, la fac de droit de Besançon. Tu te souviens ?

— Phil ! Mais oui, ça fait un bail, mec ! Ça fait quoi ? Trois, quatre ans qu’on ne s’est pas croisés ?

— Au moins, on s’était vus dans un bar de Lons. J’étais en plein divorce à l’époque et pas beau à voir.

— Oui, je me souviens. On a enchaîné les bières, je suis rentré tellement bourré que j’ai mis deux jours à m’en remettre. Qu’est-ce que tu deviens ?

— Ça va plutôt pas mal. Je vis à la Martinique depuis un peu plus de trois ans, je suis gérant d’un super hôtel en bord de mer. J’ai aussi un petit garçon de deux ans, il s’appelle Tom. Et toi, qu’est-ce que tu deviens ? Toujours au Progrès ?

— Moi aussi, je suis papa d’un petit Félix, il va avoir un an. Je bosse toujours au Progrès, en CDI maintenant. T’es dans le coin ?

— Oui, je suis revenu dans la région pour quelques jours.

— Cool, on peut peut-être se voir demain si t’es dispo ?

— En fait, je repars malheureusement demain dans la matinée.

— Écoute, ça te dirait de prendre un verre ce soir ?

— Oui, avec plaisir ! On parlera du bon vieux temps de la fac.

— OK, 21h au Pub irlandais comme la dernière fois qu’on s’est vus ; ils ont toujours les meilleures pressions du coin !

— Parfait, à tout à l’heure !

En raccrochant, mon moral a repris quelques points de PIB, ce mec sait tout sur tout. Il va forcément pouvoir m’aider.


Chapitre 36

Ambiance de feu à la brasserie, nous avons pris une petite table près du poêle, Emma dévore son banana split pendant que nous savourons, ma mère et moi, une part de tarte Tatin chaude accompagnée d’une boule de glace vanille. Excellent !

La chaude atmosphère, style bistrot rétro du restaurant, nous a mises tout de suite à l’aise. C’est la première fois que nous sortons vraiment depuis que nous sommes ici. Naomy m’avait parlé de ce lieu de rencontre sympa, mais je ne m’étais jamais autorisée à y venir seule avec Emma. Avec ma mère, tout me semble à présent possible. J’ai l’impression qu’une bouffée d’oxygène a libéré mes voies respiratoires. Le poids qui enserre encore ma poitrine est un peu moins lourd à porter.

Maman est heureuse, ses joues rosies par l’émotion en témoignent. Je la regarde et souris à mon tour.

— J’ai trop mangé, dis-je en terminant mon morceau de tarte.

— C’était parfait ! Leurs bières sont vraiment très bonnes ! répond ma mère en terminant sa pinte avec difficulté.

— Mamy a l’air un peu pompette ! s’exclame Emma la bouche débordant de chantilly.

— Emma ! Mange ta glace au lieu de dire des bêtises ! dis-je en lui ébouriffant les cheveux.

— Ma choupinette se moque de moi ! réplique maman. Tu vas voir ce qui t’attend lorsque j’irai te border ce soir.

— Et qu’est-ce qui m’attend mamy ? demande Emma.

— Tu vas me supplier d’arrêter les chatouilles ! argumente ma mère en joignant le geste à la parole.

— Même pas peur, je suis très résistante ! et elle explose de son rire cristallin.

Autour de nous, les gens chantent près du bar et quatre messieurs sont embarqués dans une interminable partie de billard. Il est presque 22h et ma fille lutte pour ne pas bâiller en public. Maman insiste pour régler l’addition et nous récupérons la voiture sur le petit parking.

— Ça va aller pour le retour ? interroge ma mère. Je peux conduire si tu préfères.

— Non, nous ne sommes qu’à quelques kilomètres de la maison et je tiens l’alcool ; mais je n’en dirais pas autant de toi…

— Un peu de respect pour ta maman ! répond-elle en me caressant le bras.

À l’arrière, Emma s’est déjà assoupie, bercée par le roulis de la petite Corsa.

— Demain aprèm nous irons chez mon amie et patronne Naomy, c’est l’anniversaire de son fils Samuel. Il va avoir 4 ans.

— Chouette ! s’enthousiasme ma mère, j’ai hâte de rencontrer tous tes amis !

— Oh tu sais, je n’en ai pas des masses mais je compte bien m’en faire plein maintenant que tu es là ! On sortait très peu avec Emma, à part pour se promener.

— Il faut que tu réapprennes à vivre. Je serai là pour garder Emma chaque fois que tu éprouveras l’envie de sortir.

— Cool, merci ! dis-je en tournant dans la petite allée qui rejoint notre garage.

La lumière brille à la petite fenêtre ronde de l’étage, comme celle d’un phare accueillant.

— Tu n’éteins jamais la lumière quand tu pars ? demande ma mère intriguée.

— Non, cet éclairage me rassure. J’en ai besoin.

Maman me caresse la jambe alors que je serre le frein à main avant d’aller ouvrir le garage.

— Votre maison est vraiment magnifique avec ce crépi blanc et ce joli mélange de pierres grises. On va y être bien toutes les trois.

— Oui maman, on n’attendait plus que toi pour en profiter tout à fait.

Je sors de la voiture sans claquer la portière afin de ne pas réveiller Emma et ouvre la porte de garage. Puis j’y entre la Corsa et ferme les trois verrous, vérifiant à deux reprises qu’ils sont bien enclenchés. Nous sommes à l’abri.


Chapitre 37

Une bise glacée fouette avec vigueur la rue du Commerce. Je remonte le col de mon blouson, verrouille mon véhicule et traverse la rue pavée pour m’engouffrer sous l’abri bienvenu des arcades. Le Pub irlandais brille d’une chaude lumière ambrée dans la nuit froide. En entrant, j’aperçois immédiatement mon copain Paul, assis au bar une pression à la main. Il n’a pas changé, juste un peu plus dégarni sur le crâne. À 20 ans, il commençait déjà à perdre ses cheveux et en faisait un vrai complexe. Aujourd’hui il a les cheveux très courts et semble tout à fait à l’aise avec sa calvitie. Il m’aperçoit à son tour et me fait de grands signes. Lorsque je le rejoins, il me serre la main et me fait signe de m’asseoir.

— Salut mec, t’es toujours autant beau gosse ! Et ton bronzage de milliardaire doit plaire aux filles du coin !

— Salut Paul, arrête tes conneries ! Je suis un papa sérieux et responsable maintenant. Les filles m’ont déjà coûté mon mariage alors je me suis assagi avec le temps.

— Tu ne vas pas me faire croire que tu ne regardes plus les jolies filles sur ta plage aux Antilles ! Ce serait un crime !

— Non, mais je ne fais plus que regarder et c’est bien suffisant, crois-moi.

— Qu’est-ce que tu prends ? J’ai démarré avec une Gauloise ambrée.

— Pareil pour moi ! dis-je en ôtant mon blouson. Il fait un froid de canard ici. Je n’ai plus l’habitude de ces températures nordiques.

Paul fait signe au patron qui me dépose, en un clin d’œil, une bière sur le comptoir. L’ambiance rock du bar n’a pas changé, les gens viennent s’y retrouver pour passer un bon moment accompagné de bonne musique.

— Tu viens encore régulièrement ici ? demandé-je intéressé.

— Une fois par semaine au moins. Dès que je fixe un rendez-vous à quelqu’un, c’est ici. Ils ont des bières à se damner et leur carte des pressions change souvent. Mais dis-moi ce qui t’amène dans le Jura ?

— En fait, c’est un peu compliqué et tu vas sans doute me trouver dingue… J’ai pris l’avion mercredi soir parce que je m’inquiétais pour Louise, ma fille.

— Ah bon, elle est souffrante ?

— Non… elle a disparu.

— Disparu ! Elle a fait une fugue, tu veux dire ?

— Non, pour être plus précis : Clara et Louise ont disparu. Le week-end dernier, j’ai découvert que ma fille et ma femme me mentaient sur pas mal de trucs. En fait, c’est l’entreprise de Clara qui m’a mis la puce à l’oreille. La secrétaire cherchait à lui faire parvenir des anciennes fiches de paye et elle pensait que Clara vivait à présent à la Martinique. Tu me croiras si tu veux, mais mon ex-femme ne m’a jamais dit qu’elle avait changé de boulot. J’ai réussi à en parler à Louise au téléphone, elle m’a juste dit que sa maman avait trouvé un nouveau job dans une banque. Elle m’a ensuite parlé comme d’habitude de ses copines d’école et de ses cours. Ça m’a donné envie d’aller voir sur le site internet de l’école. Comme Louise n’apparaissait sur aucune photo de CM2, j’ai téléphoné à la directrice de l’école Georges Brassens. Celle-ci m’a appris que Louise n’était plus scolarisée chez eux. Ça m’a inquiété et j’ai décidé de prendre un billet pour la métropole.

— Waouh !

— Quand je suis arrivé ici, j’ai découvert que mon ex-femme avait déménagé depuis la fin du mois de juin. Par ailleurs, elle a indiqué à pas mal de gens qu’elle me rejoignait à la Martinique pour l’été. Ce qui est faux. Je ne trouve aucune trace de ma fille ni de mon ex-femme nulle part ! Même ma belle-mère a quitté la région. Et tout le monde croit aussi qu’elle est partie aux Antilles.

— Drôle d’histoire en effet ! commente Paul, perplexe.

— Clara et Louise ne sont jamais venues à la Martinique, je le saurais si c’était le cas… Depuis que je suis à Lons, j’ai cherché partout ; je suis même allé voir ses copines de boulot qui m’ont servi le même refrain. Il y en a juste une, Morgane Vasquez, qui m’a donné son numéro et m’a demandé de la rappeler.

— Et alors ?

— Elle voulait me signaler que Clara avait été victime de harcèlement de la part de son nouveau patron juste avant de quitter son job. Mon ex-femme avait tenté, aidée de Sophie – sa meilleure amie –, de faire pression sur lui afin qu’il arrête de la persécuter. Quelques jours plus tard, Sophie avait un grave accident de voiture. Heureusement, elle s’en est sortie presque indemne.

— Ça me dit quelque chose ton histoire. Je crois que j’ai écrit un petit article sur le sujet. La jeune femme sortait du boulot et elle a percuté un arbre rue Paul Seguin. Le véhicule a pris feu. Heureusement, un conducteur s’est arrêté et l’a sortie in extremis du véhicule. Quand les pompiers sont arrivés, la voiture n’était plus qu’un brasier et Sophie… – je ne me souviens plus de son nom mais c’était un nom italien – l’a échappé belle. Elle venait de se marier quelques jours plus tôt. La cause de l’accident n’a pas pu être déterminée, la Fiat 500 était carbonisée.

— Oui, c’est bien elle. Elle vit à présent près de Florence. Morgane m’a donné son numéro de téléphone.

— Tu as réussi à la joindre ?

— Non, je tombe toujours sur son répondeur. J’ai laissé un message mais elle ne m’a pas encore rappelé.

— Peut-être que ta femme et ta fille sont parties vivre en Italie elles aussi ? propose-t-il, soucieux de m’aider.

— Peut-être… Bref, Clara ne peut pas me laisser sans nouvelle comme ça !

— Tu as essayé de tracer son téléphone portable. Ça marche bien.

— La dernière fois que j’ai voulu laisser un message à mon ex-femme, il m’a été indiqué que le numéro n’était plus attribué.

— On peut quand même tenter de le repérer. Tu me donneras le numéro de Clara. Je verrai ce que je peux faire.

— J’aimerais aussi, si c’est dans tes cordes, que tu saches si elle utilise encore son compte bancaire au Crédit Mutuel.

— J’ai un pote qui peut me rencarder sur ce genre de trucs, pas de souci. Tu sais, comme je bosse sur les faits divers et la politique locale, il faut parfois ruser pour avoir des infos.

— OK génial ! Il y a aussi ce salopard de Stanislas Jussey, le nouveau patron de Point de Vue. Comme il a harcelé Clara, je me demande s’il n’a pas joué un rôle dans la disparition de mon ex-femme. En plus, il a cherché à devenir mon pote lorsque je suis allé à l’usine. Il a fallu que j’aille dans son bureau, puis dans un café du coin avec lui. Il n’arrêtait pas de chercher à avoir des informations très personnelles sur Clara. Je me suis tout de suite méfié même si je n’ai appris que plus tard ce qu’il avait fait à mon ex. Ce sale type m’a même appelé ce soir pour qu’on mange ensemble. J’ai dit à cet enfoiré qu’il n’avait pas intérêt à s’approcher de ma famille ou il aurait affaire à moi ! Je pense qu’il a eu la frousse de sa vie mais j’aimerais quand même que tu fouilles un peu dans le passé de ce merdeux ! De mon côté, je sais juste qu’il est divorcé et qu’il arrive de Nantes…

— C’est aussi dans mes cordes ! J’ai déjà rencontré ce mec cet été pour l’inauguration d’un magasin bio à Lons. Blondinet, la quarantaine, le genre de type qui est né avec une cuillère en argent dans la bouche. C’est avec grand plaisir que j’irai remuer son linge sale. Sur internet on trouve tout ce qu’on veut… Je m’y mets dès que je rentre à la maison.

— Merci Paul, j’avoue que je commence à baliser. Je vais poursuivre les recherches de mon côté, je te dirai si ça avance. Bon parlons d’autre chose, tu as une photo de Félix ?

— Oui, plein ! s’exclame-t-il avec enthousiasme avant de dégainer son téléphone portable.

Son petit garçon est mignon même s’il n’a pas plus de cheveux que son père. Je lui en fais la remarque et nous en rions tous les deux. Quant à sa compagne, une petite blonde aux cheveux longs, elle a l’air sympa. Il habite un pavillon à la périphérie de Lons avec un jardin arboré. En finissant notre bière, puis la seconde, nous évoquons nos vies présentes et passées, nos souvenirs mémorables au sein du syndicat étudiant de la fac, la grève contre le projet de loi « contrat première embauche — CPE » sous le gouvernement de Villepin, les premiers articles de Paul dans le journal de la fac. Puis je montre à mon tour des photos de Tom, de Laura, du Diamant Bleu. Paul a les yeux qui pétillent en voyant des photos de la plage de sable doré plantée de palmiers, de la mer turquoise avec son célèbre rocher à l’horizon, des cocktails maison multicolores, des chambres exotiques et spacieuses. Je l’invite, dès qu’il le pourra, à venir passer des vacances en famille. Il accepte sans se faire prier. Je sais qu’il va m’aider. C’est un mec sur qui on peut compter. Avant de nous quitter sous l’ombre froide des arcades, Paul me serre la main et me promet de m’appeler dans la journée. Minuit trente, on est déjà dimanche.


Chapitre 38

Ce matin, l’air est vif mais le ciel est uniformément bleu. J’ai laissé ma mère – occupée à préparer le repas – et Emma encore endormie avec Pablo ronflant contre son dos, pour m’octroyer un petit moment rien que pour moi. J’allonge la foulée en rejoignant la plage. Personne à l’horizon. Au loin, j’aperçois la ville qui s’éveille doucement, pas de livraison ni de circulation aujourd’hui. Paisible dimanche. La mer est à marée basse, le sable dur est sillonné de rigoles où de minuscules ruisseaux semblent s’enfuir vers le large. Je saute parfois au-dessus de petites bâches d’eau. Le soleil levant me chauffe le dos et un vent d’Est me pousse en avant, le retour vers la maison sera plus compliqué. Comme je participe le week-end prochain à mon premier trail dans la région, j’ai repris un entraînement régulier constitué de longues sorties le week-end – entre 10 et 15 kilomètres – et d’un footing le soir en milieu de semaine mais j’appréhende un peu de courir la nuit. Quelques kilomètres dans les rues éclairées, à proximité de la maison, me suffisent amplement. Le soir j’aime être là pour Emma. Ses devoirs ne sont pas une corvée, j’aime ce moment de partage avec ma fille. Un goéland me double à tire d’ailes en longeant la mer. Des vagues régulières viennent s’échouer sur le sable. J’ai enfin rejoint le bord de mer. Au lointain, la toile orangée d’un cerf-volant joue sa partition au gré du vent. Deux silhouettes sont aux commandes, une petite et une plus grande qui aide à la manœuvre. Je le suis des yeux quelques instants, appréciant chaque figure. Toutes ces nuances de bleu m’apaisent. Impression d’être à ma place, moi qui suis née dans les montagnes jurassiennes. Je suis à l’écoute du roulis des vagues, du piaillement des mouettes, du souffle du vent, du bruit cadencé de mes foulées sur le sable. Mes pensées s’envolent vers le large. J’oublie ma peur, j’oublie la sensation toujours sous-jacente de danger qui m’oppresse, j’oublie que je suis en sursis. Je rêve à ma nouvelle vie avec Emma. La présence de ma mère m’aide un peu plus à y croire. Arriverais-je un jour à vivre sans crainte ? Non, ça me paraît tellement difficile. J’aurai toujours peur pour ma fille. C’est ça d’être parent ! À partir du moment où Emma est née – alors que je la tenais toute chaude contre moi –, j’ai su que je donnerais ma vie pour la protéger.

Mon souffle est régulier, j’accélère un peu et décide de fractionner le long des vagues. Dix fois trente secondes accélérées alternées avec trente secondes en trottinant, ma montre me donne le tempo. À la sixième accélération, je passe à proximité du jeune garçon au cerf-volant et de son papa ; ils étaient deux points à l’horizon quelques minutes plus tôt. À l’approche des limites du centre-ville, il est plus compliqué de suivre le rivage. Je fais demi-tour. Le cerf-volant est au sol et le petit garçon tente de le nettoyer avant de le ranger. Les trois dernières fractions sont plus difficiles, le vent me fait face à présent. Lorsque je m’arrête enfin devant notre jolie maison blanche, ma montre indique 1h05. J’estime la distance à environ 12 kilomètres. Pas mal mais peut mieux faire tout de même ! 


Chapitre 39

Bref coup d’œil dans le couloir de la chambre 115, la femme de ménage est à la 117, son chariot de nettoyage arrêté juste à côté de la porte. Il me faut faire vite car je dispose au maximum d’une dizaine de minutes. J’approche, faisant mine de chercher ma clé, et jette un coup d’œil au chariot puis à la porte de la 117. La clé est dans la serrure. Je l’extrais en douceur et me précipite vers la chambre de Perraud. Après avoir planqué discrètement hier soir, je suis certain qu’il s’agit de sa chambre. J’ouvre et bloque la porte avec ma sacoche puis replace le plus vite possible le passe sur la serrure de la 117. Ni vu ni connu. Lorsque j’entre dans la chambre 115, la femme de ménage n’est pas encore ressortie. Elle passe environ 5 minutes par chambre, tout est calibré. Une petite inspection des lieux me permet de reprendre mon souffle : les volets sont ouverts, le lit refait et les serviettes changées, elle ne viendra pas me déranger. Pas de trace du téléphone portable de Perraud — il a dû descendre avec — pas non plus d’ordinateur portable… Où a-t-il planqué sa valise ? Je la repère enfin sous le lit. Des vêtements y sont rangés ainsi qu’un petit bloc-notes raturé de crayon gris. A priori, rien d’intéressant. Je prends tout de même une photo de la feuille. Puis, je soulève le tout, ouvre la housse de protection et colle un mouchard le long de la tige de poignée, à proximité des roulettes. Un bruit dans le couloir me fait sursauter. Je referme hâtivement la housse et replace les vêtements du mieux que je peux. Puis j’expédie la valise sous le lit. Fausse alerte, sans doute une personne qui sortait de l’ascenseur. En pénétrant dans la salle de bain, je m’aperçois que la trousse de toilette est pleine et fermée. Il ne reste rien sur la tablette du lavabo. Le type s’apprête à partir, j’en étais sûr. Je fouille les poches de son blouson et n’y trouve rien à part un relevé de carte bleue de la veille du Pub irlandais. Perraud a refusé mon invitation mais il ne s’est pas privé de sortir. Était-il accompagné ? Il faudra que je creuse cette piste. Je pensais trouver son ordinateur ou son téléphone portable mais j’ai fait chou blanc de ce côté. Heureusement, le mouchard va m’aider à le suivre à la trace. J’en ai aussi placé un sous l’aile arrière de son véhicule mais Perraud risque de s’en séparer comme c’est un véhicule de location. Ne rien laisser au hasard et procéder méthodiquement. Nouveau bruit de pas dans le couloir. Je me cache derrière la porte. Merde c’est lui ! Il introduit sa clé dans la serrure. J’arrête de respirer. L’ex-mari de Clara entre à grands pas et se précipite dans la salle de bain. J’entends l’eau couler. En ouvrant discrètement la porte, je vérifie qu’il n’y a personne dans le couloir et disparais par l’escalier de service.


Chapitre 40

Pas de temps à perdre, ma décision est prise depuis hier soir. Je n’ai qu’une seule piste : celle de Véronique Bailly-Monnier, ma belle-mère. Je me brosse rapidement les dents, il me semble entendre un bruit. Peut-être est-ce la femme de ménage ? Je jette un œil dans la chambre, personne. Après avoir récupéré ma trousse de toilette sur la tablette, je reviens dans la chambre. En m’agenouillant pour récupérer ma valise, je tâtonne, surpris de ne pas l’atteindre. Il me faut ramper sous la literie pour attraper la poignée et la tirer vers moi. La fermeture éclair est à demi fermée… Je devais vraiment être éméché hier soir lorsque j’ai pris la décision de partir. Pourtant, mes idées me semblaient bien claires. L’intérieur de la valise confirme mon état d’ébriété de cette nuit, mes vêtements ne sont pas rangés comme d’habitude. Un peu maniaque, je plie toujours parfaitement chacune de mes chemises, chacun de mes jeans car je déteste porter des vêtements froissés. Là, on dirait qu’une tornade s’est abattue sur mes tee-shirts. J’étais vraiment bourré, c’est sûr. Après les quelques minutes nécessaires à remettre de l’ordre dans mon bagage et y avoir ajouté ma trousse de toilette, je vérifie qu’il ne reste rien dans la chambre et enfile mon blouson. Paul a mes coordonnées, il me tiendra au courant de l’avancée de ses recherches. En attendant, je ne peux plus faire du sur place ici avec la certitude que Louise et Clara ont quitté la région. Sophie, l’amie de Clara qui vit à présent en Toscane, ne m’a toujours pas rappelé malgré mon message pressant. Je réessayerai de la joindre plus tard. En sortant de l’hôtel, le froid me saisit. Il a gelé, je dois dégivrer mes vitres et pousser le chauffage à fond avant de prendre la route. Les mains glacées – je n’ai pas pensé à emporter de gants – je programme avec difficulté l’ordinateur de bord. Destination Paris-Orly et je valide : 4h55 de route et quelques ralentissements en perspective, arrivée prévue vers 14h… Après avoir branché le cordon de mon téléphone portable, j’enclenche ma playlist et sors du parking. La route va être longue et je ne me dirige peut-être vers une autre putain d’impasse ! Bird on the Buffalo d’Angus Stone calme immédiatement mes nerfs à vif lorsque je me lance sur l’autoroute en direction de Paris.

Lors d’un ralentissement à proximité de Paris, mon téléphone se met à sonner. Je jette un œil prudent à l’écran. C’est Paul, j’enclenche le kit mains libres sur l’ordinateur de bord de la Renault.

— Salut Paul ! Je ne m’attendais pas à avoir aussi vite de tes nouvelles.

— Salut Phil, t’es sur la route ? J’entends du bruit…

— Oui, je me rapproche de Paris, je suis sur la piste de ma belle-mère.

— Beau programme dis-moi ! s’amuse-t-il. Bon, j’ai des infos pour toi. Bosser un dimanche, un vrai fêlé le mec ! Faut vraiment que tu sois mon pote.

— Merci Paul, je te revaudrai ça !

— Ne me remercie pas avant de savoir ce que j’ai déniché. Pour le compte bancaire de ta femme, il va falloir attendre demain. Mon copain ne bosse pas le dimanche, lui. Dans un premier temps, j’ai retrouvé l’article que j’avais écrit sur l’accident de l’amie de Clara. Il a eu lieu le 7 juin et la police a bien conclu à une perte de contrôle du véhicule. Le nom de Sophie est Vittozzi pour son nom marital et Lorens pour le nom de jeune fille.

— OK, je ne connaissais évidemment pas son nom d’épouse, par contre Lorens… oui c’est le nom que m’ont donné ses collègues. Elle ne m’a toujours pas rappelé. J’ai l’impression qu’elle couvre Clara ou tout au moins qu’elle sait certaines choses… D’autres infos ?

— Oui, j’ai gardé le gratiné pour le plat de résistance ! Bref, j’ai fouiné dans le passé de Jussey. Le type est passé par HEC, père avocat et mère notaire, fils unique. Il a fait un « beau » mariage avec une riche héritière de la région nantaise : Hortense de Molinière. Le père est le patron de la chaîne de magasins de bricolage Bricogénie. Stanislas a rapidement dirigé un des grands magasins de bricolage en périphérie de Nantes.

— Rien que des trucs normaux pour l’instant, je me doutais que c’était un « fils de » aux dents longues, cet enfoiré !

— Tu m’as bien dit hier qu’il était divorcé ?

— Oui, il m’a raconté qu’il sortait d’un divorce houleux mais n’avait heureusement pas d’enfant. Il a aussi précisé qu’il n’avait plus de contact avec son ex-femme.

— Et pour cause ! s’exclame Paul. Sa femme est morte !

— Morte ! Mais ce n’est pas du tout ce qu’il m’a révélé.

— Et j’ai mieux encore dans le genre bien glauque ! Sa femme a péri en mer à bord de leur voilier Orphée, dans des conditions troublantes. Le deux-mâts a d’abord été retrouvé, dérivant au sud de Saint-Nazaire, par un bateau de pêche. Il n’y avait personne à son bord. Le corps d’Hortense de Molinière a été retrouvé trois jours plus tard sur un écueil à proximité de la plage des Dames sur l’île de Noirmoutier. Elle était dans un triste état. Une enquête a été ouverte et une autopsie demandée. Il s’est avéré qu’elle avait vraisemblablement reçu un violent coup de baume derrière la tête. Celui-ci l’avait probablement propulsée à l’eau et elle s’était noyée sans reprendre connaissance. Stanislas Jussey, d’abord suspecté, a été lavé de tout soupçon car il était au travail au moment estimé de la mort de sa femme. Il a quitté l’entreprise familiale peu de temps après le décès d’Hortense. Ils n’étaient aucunement en instance de divorce à cette époque et venaient de fêter en grande pompe leur sixième anniversaire de mariage. Je te passe le joli manoir près de Pornic vendu 1,5 million d’euros et le fameux voilier – cadeau de mariage du père d’Hortense – vendu 300 000 euros, l’homme a de quoi voir venir.

— Bordel ! Ça remonte à combien de temps cette affaire ?

— Le décès a été estimé au 17 mai 2018 entre 15 et 17h, le corps a été récupéré comme je te l’ai déjà dit trois jours plus tard, soit le samedi 20 mai. Il y avait un contrat de mariage protégeant les biens d’Hortense et de sa famille. Stanislas Jussey n’a donc pas pu toucher au patrimoine personnel de la jeune femme. Je pense que la belle-famille de Jussey ne tenait sans doute plus vraiment à le voir dans les parages après la mort tragique de leur unique fille. Fin septembre de la même année, il prenait ses fonctions chez Point de vue, bien loin de Nantes et des remous créés par cette affaire.

— Tu crois qu’il a quelque chose à voir avec le décès de sa femme ? demandé-je quelque peu inquiet.

— Son père a toujours mis en doute la conclusion de l’enquête selon laquelle la mort de sa fille était accidentelle. Il a crié haut et fort qu’Hortense était une navigatrice expérimentée qui avait participé à de nombreuses régates. Elle pratiquait assidûment la voile depuis l’âge de six ans. Par ailleurs, la météo de ce mercredi 17 mai 2018 était magnifique lorsqu’Hortense avait quitté le port de Gourmalon à Pornic où elle louait un anneau. Rien ne pouvait donc selon lui expliquer un tel accident ! Quant à Jussey, il a refusé toute interview et s’est montré très discret les mois qui ont suivi le décès de sa femme.

— Une vraie bombe ton info ! On a peut-être affaire à un fichu psychopathe !

— Bon, fais gaffe à toi avec ce type ! Je poursuis mes recherches et je te rappelle. Sois prudent sur la route !

— Merci pour ton aide, je te dis si j’obtiens des infos de mon côté. À plus !

Concentré sur ma conversation avec Paul, j’ai à peine vu que j’approchais d’Orly et que la circulation se fluidifiait. Dans moins de dix minutes, je serai arrivé à destination. Pas mécontent de m’être éloigné de Lons et de Stanislas Jussey.


Chapitre 41

Sous la verrière aménagée à l’arrière de la maison de Naomy, nous oublions que l’hiver est tout proche. La véranda foisonne de plantes exotiques, de palmiers en pots, une magnifique vigne grimpante occupe même un mur orienté plein sud. Sam règne en petit prince des lieux passant de l’un à l’autre avec sa cape et son épée de chevalier. Pablo le suit partout en sautillant, le petit garçon en a fait son fidèle destrier. Luis, le mari de Naomy, nous a accueillies comme si nous faisions partie de leurs proches depuis longtemps. Avec son teint hâlé de Madrilène, sa barbe de trois jours et ses cheveux sombres attachés en catogan, il correspond tout à fait à l’image que je me faisais de lui. Naomy est adorable comme toujours dans son pantalon large aux motifs style jungle et son pull ample aux dégradés de vert mousse. Ma mère est littéralement sous le charme même si elle peine à comprendre nos conversations. Je joue avec plaisir la traductrice. Les parents de Naomy et quelques amis sont aussi présents. La mère de la jeune femme est très grande comme sa fille, elle a cependant le teint clair et des yeux bleu gris ainsi qu’une courte chevelure rousse. Son père est un homme souriant, aux yeux d’ébène. Il est arrivé du Sénégal avec toute sa famille lorsqu’il avait cinq ans. Il s’est tout de suite entendu avec maman. Comme Adama parle bien le français, il évoque les écrivains français qu’il adore, des grands auteurs de la littérature classique comme Zola ou Hugo, en passant par Rimbaud, son poète favori. En lecteur éclectique, il lui parle aussi des auteurs actuels comme Michel Bussi avec lequel il voyage en pensée à chaque nouveau roman. L’homme s’improvise aussi traducteur lorsque je discute avec les amis de Naomy et Luis : Jenny, Owen et Andy. J’avais déjà aperçu ce dernier au Lemon tree, il était reparti avec un merveilleux bouquet de roses orangées. Je lui parle du magnifique bouquet et il m’explique que sa grand-mère réside en ville et qu’il lui amène un joli bouquet chaque fois qu’elle l’invite à déjeuner et qu’il ne pourrait passer le pas de sa porte sans ce sésame. Je l’imagine et ça me fait sourire. Emma déboule à cet instant devant moi, Pablo dans les bras et Sam accroché à son jean.

— Maman, Sam voudrait qu’on aille rendre visite à Monsieur Palmer et à sa chienne Olympe. Pablo serait aussi content de revoir sa maman.

— Tu en as parlé à Naomy ?

— Oui, je viens de lui demander si Sam peut m’accompagner et elle est d’accord ! enchaîne-t-elle enthousiaste.

— Je vais venir avec vous. Prends ta doudoune, il fait froid dehors.

Alors que je m’apprête à m’éclipser pour accompagner ma fille et Sam, ma mère s’approche et me propose d’y aller avec eux. Elle pourra ainsi rencontrer Olympe, la maman de Pablo.

— Oh oui maman, on y va avec mamy trop cool ! s’exclame Emma enchantée.

— D’accord, dis-je convaincue mais vous êtes prudents ! Maman, je te confie la joyeuse ménagerie.

Naomy s’est aussi approchée et emmitoufle Samuel dans son blouson, son bonnet et son écharpe. La cape de chevalier dépasse par-dessous. Elle lui recommande de donner la main à Emma et d’être bien sage. Rayonnant, il approuve et se cramponne aussitôt à la main de ma fille.

— Après, on souffle les bougies et on mange le gâteau ! poursuit Naomy en le serrant dans ses bras.

— Oui, maman, super ! Ze serai sage ! applaudit-il en sautillant sur place.

Ma mère a remis son manteau et prend l’autre main de Sam pour se diriger vers la porte d’entrée. Naomy les accompagne et revient juste après vers nous.

— Ta maman est vraiment sympa de les accompagner. Tu dois être contente de l’avoir près de toi.

— Oui, c’est génial de se retrouver après tous ces mois sans se voir. Emma est aux anges !

— Ma mère s’affaire dans la cuisine pour que tout soit parfait, explique-t-elle en souriant, on ne la changera plus maintenant. À propos Sophie, tu sais que Jenny est mon amie depuis le collège ? Nous étions parties en Espagne ensemble avec Sarah – une copine de fac – lorsque j’ai rencontré Luis. Dire que c’est Jenny qui a eu l’idée de ce voyage. Je ne la remercierai jamais assez !

— Ce fut un plaisir ce voyage en Andalousie ! confirme Jenny en la serrant contre elle et en lui claquant un petit bisou sur la joue.

— Son petit frère, Andy, t’a raconté qu’il a un magnifique voilier avec lequel il rêve de faire le tour du monde ? poursuit Naomy en hôtesse hors pair.

— Non, dis-je en me tournant vers l’ami de Naomy. À vrai dire, il me parlait à l’instant de sa grand-mère…

— Ah ! Ah ! Ah ! rit-elle, sa grand-mère ne l’accepte que s’il lui apporte un bouquet de roses. Et attention, pas n’importe quelle couleur de roses. Surtout pas de rouge ni de rose. Elle ne tolère que le blanc, le jaune ou l’orangé ! Grâce à elle, j’ai la chance de voir Andy pratiquement toutes les semaines et je veille tout particulièrement aux coloris dans mes commandes de roses. Je ne voudrais pas qu’il soit privé des petits plats succulents de sa mamy à cause de moi ! s’amuse-t-elle en poussant Andy de l’épaule.

— À 85 ans, je ne vais pas la contrarier ! développe-t-il. Elle est adorable tout de même ! Pour le voilier, j’ai déjà invité Naomy des tas de fois mais elle botte en touche à chaque fois. Je crains qu’elle n’ait pas le pied marin.

— J’avoue ! acquiesce Naomy, j’ai carrément la frousse des grandes profondeurs. Alors, me retrouver sur un voilier en pleine mer avec des vagues qui vous chahutent, ce n’est pas vraiment mon trip.

— Pourtant ça vaut le détour ! s’extasie Jenny approuvée par Owen, son mari. La côte est sublime vue de la mer !

— Je veux bien le croire, dis-je rêveuse. J’adore courir le long de la mer et aussi le long du sentier du littoral. Du large, ça doit être vraiment à couper le souffle : ces falaises déchiquetées parsemées de criques abritées.

— Je vous invite dès que vous en aurez envie ! enchaîne Andy en se tournant vers moi.

Son regard franc et clair me fait du bien, son sourire aussi. Je sens mes joues flamber malgré moi.

— Ce sera sans moi ! réplique Naomy en riant.

— Et sans moi aussi ! ajoute Luis en enveloppant amoureusement Naomy de son bras, je ne me baigne jamais à moins de 25 degrés dans l’eau.

Tout le monde rit et Luis ressert du champagne dans les verres à moitié vides.

— Vous n’allez tout de même pas tenter de démoraliser l’unique personne qui semble intéressée ! s’exclame Andy en riant. C’est OK pour vous ?

— Je ne dis pas non, vous sortez souvent en mer ?

— Dès que la météo est propice. En principe, je fais une virée tous les week-ends. Mon bateau est amarré au port, juste à côté du Lemon tree. Je vous embarque le week-end prochain si ça vous tente ? propose-t-il avec sollicitude.

— C’est-à-dire que je participe à un trail dimanche prochain. Mais une autre fois peut-être ?

— On fait comme ça, je vois quand les conditions sont favorables.

À cet instant, ma mère refait son apparition accompagnée de Sam, Emma et Pablo. Emma est intarissable : Olympe a couvert Pablo de léchouilles. Monsieur Palmer était heureux de revoir Pablo, de voir comme il était en forme. Pablo et son petit frère Pouf se sont courus après comme s’ils ne s’étaient jamais quittés. Sam confirme avec de grands gestes :

— Maman, Pouf est trop beau ! Ze voudrais bien l’adopter comme Emma avec Pablo.

— On a déjà notre chatte Lily !

— Oui, z’aime ma Lily mais elle dort tout le temps et elle ne veut pas zouer aux zevaliers !

— On verra mon chéri.

— D’accord, répond-il les yeux pleins d’espoir, ze vais en parler à Papa.

À cet instant, la maman de Naomy apparaît en entonnant « Happy Birthday to you Sam ! Happy Birthday to you… », un énorme fraisier surmonté de quatre jolies bougies allumées dans les mains. Sam, le roi de la fête, applaudit, puis il souffle ses bougies avec application. Une tonne de cadeaux s’abat sur lui et il glousse de plaisir. Il fait des bisous à chacun. Le livre, le château Playmobil de ses grands-parents, la mallette de coloriage, tout lui plaît ! Mais le dernier cadeau qui sort de derrière un des palmiers où il était bien caché, il l’adore !!! C’est un vélo rouge à petites roues avec une sonnette qui lui arrache un grand waouh !

Lorsque nous rentrons à la maison, fourbues et heureuses, il fait nuit depuis un bon moment.


Chapitre 42

Ça fait des heures que je sillonne Orly 3 sans succès. Personne ne reconnaît Véronique Bailly-Monnier sur la photo que je montre sur l’écran de mon téléphone portable.

Lors de mon intrusion chez ma belle-mère, j’ai heureusement pensé à prendre un cliché d’une photo récente – réalisée en gros plan – de ma belle-mère en compagnie de sa fille et de sa petite-fille Louise. Le cadre trônait dans la bibliothèque du salon.

Même lorsque je zoome sur le visage de ma belle-mère : personne ne se souvient d’elle, ni les hôtesses des compagnies aériennes, ni le personnel d’entretien, ni le personnel des boutiques, ni les chauffeurs de bus de liaison, ni les chauffeurs de taxi. Il est presque 18h et je commence à désespérer. Que faut-il que je fasse à présent ? Il aurait peut-être fallu que je reste un peu plus longtemps à Lons ? Que je cherche mieux…

Alors que je m’apprête à renoncer, je dérange un ultime chauffeur de taxi. Il me semble que je ne l’ai pas encore interrogé. Surpris par mon apparition à la vitre de son véhicule, il examine tout de même attentivement la photo.

— Oui, j’ai bien pris cette dame il y a quelques jours.

— C’était bien mercredi dernier ? demandé-je soulagé de trouver enfin une piste.

— Oui, vers midi. Elle m’a tendu son bagage et je l’ai mis dans le coffre. Ensuite, je lui ai demandé où on allait. Elle a mis un moment avant de me répondre puis elle m’a dit qu’elle devait se rendre gare Saint-Lazare.

— D’accord, écoutez Monsieur je réserve votre taxi pour cette même gare. Je dois juste rendre mon véhicule de location. Vous pouvez m’attendre quelques secondes ? Tenez, je vous règle la course d’avance !

— Non, pas de soucis ; je vous attends et il enlève le signal indiquant que son taxi est disponible.

— J’ai loué ma voiture chez Hertz. Pouvez-vous m’attendre à la sortie du parking de dépôt des véhicules ?

— Pas de problème, j’y suis dans cinq minutes.

Fébrile, je pars au pas de course vers l’endroit où j’ai garé la Renault et me dirige rapidement vers le parking de retour des véhicules de location. La peur que le chauffeur se barre me tenaille. Heureusement, lorsque j’arrive à proximité du dépôt Hertz, je le vois déjà qui m’attend. Soulagé, je lui fais un petit signe, gare le véhicule et récupère ma valise. Puis je procède avec un agent à l’inspection de la voiture et signe les papiers de restitution. Tout est OK. Lorsque je grimpe à l’arrière du taxi, une bonne dizaine de minutes se sont écoulées.

Pendant le trajet jusqu’à la gare, le chauffeur de taxi m’informe de ce dont il se souvient concernant la course de Madame Monnier car il a enregistré ce nom sur son ordinateur de bord. Il a pris ma belle-mère exactement à 11h57 mercredi 13 novembre. Pour entamer la conversation, le chauffeur lui a demandé si elle revenait de vacances. Elle lui a répondu qu’elle pensait partir aux Antilles mais que son projet était malheureusement annulé et qu’elle rentrait chez elle. Il lui a dit pour la consoler que l’occasion se représenterait probablement bientôt. Véronique a acquiescé mais elle ne semblait pas véritablement triste. On aurait plutôt dit qu’elle ne savait pas trop où elle allait. Un peu plus tard, il lui a demandé de quelle région elle était originaire. Véronique a paru hésiter puis elle lui a répondu qu’elle était native du Jura – sa terre de cœur – mais qu’elle habitait à présent Cherbourg où elle tenait une librairie. Ils ont évoqué le film de Jacques Demy Les parapluies de Cherbourg qui était la seule référence connue du chauffeur sur cette ville côtière.

Après m’avoir fait toutes ces confidences, le chauffeur s’inquiète brusquement du motif de mes questions sur cette dame.

Décontenancé, je reste au plus près de la vérité.

— Véronique Monnier est ma belle-mère. Elle est libraire dans le Jura mais elle a disparu depuis quelques jours. Ma femme et moi craignons qu’elle ne souffre, depuis quelque temps, de la maladie d’Alzheimer. Elle n’en est pas à sa première « fugue » !

— C’est triste cette maladie, s’apitoie-t-il. Je n’aurais jamais pu dire que cette dame en souffrait. Elle paraissait juste un peu perdue, comme beaucoup de provinciaux lorsqu’ils montent à Paris.

Le chauffeur me dépose à la gare, je règle la note et le remercie. S’il savait à quel point il m’aide dans mes recherches… Il me souhaite de retrouver rapidement la trace de ma belle-mère et se place dans la file de taxis disponibles le long de la gare. En marchant vers les guichets de Saint-Lazare, j’espère que ce début de piste va me mener quelque part.

Face à la jeune guichetière, je ressers le baratin sur la maladie d’Alzheimer de ma belle-mère et demande si une certaine Véronique Monnier a pris un billet mercredi 13 novembre en direction de Cherbourg peut-être ? Bingo, elle retrouve le billet édité le 13 en direction de Cherbourg effectivement. Je lui demande s’il y a encore des départs vers cette ville aujourd’hui.

— Vous avez le 20 h 17 quai 8 qui arrive à 23 h 30 à Cherbourg. C’est le dernier !

— Je prends un billet, dis-je en sortant ma carte bleue.

Il me reste une trentaine de minutes pour acheter un sandwich et une boisson ; le trajet va être long et je crève de faim.

Alors que je monte à bord du TER 3315 en direction de Cherbourg, je me demande si Clara et Louise habitent à présent cette ville ou si cette destination n’est encore qu’une étape, un petit caillou blanc sur mon chemin. À mon arrivée, il n’y aura plus rien d’ouvert pour suivre la piste de Véronique. Je m’installe à côté d’un homme d’une cinquantaine d’années, déjà absorbé par l’écran de son ordinateur portable. Je glisse ma valise au-dessus de nos têtes et l’oblige à se lever pour prendre ma place côté fenêtre. Comme il fait nuit depuis un moment, je n’aurais même pas l’avantage de pouvoir regarder le paysage. Il faut absolument que je réserve une chambre d’hôtel. En pianotant sur un moteur de recherche, je trouve un hôtel sympa dans le centre de Cherbourg : La Fabrique Cherbourgeoise. Le style industriel du bâtiment et de la décoration me plaît bien et le petit déjeuner paraît copieux. Je clique et réserve. Après avoir ingurgité mon sandwich jambon cru-fromage de chèvre à l’aide de gorgées d’eau gazeuse, je réfléchis en contemplant les lumières qui défilent à l’extérieur. Cherbourg est une ville côtière qui ouvre vers des destinations possibles en bateau. Je consulte les possibilités : Irlande, Angleterre… C’est une première option. Il me faudra donc me renseigner au port dès demain matin. Je chercherai aussi du côté des compagnies de taxi, ça a marché nickel à Orly et ma belle-mère n’a pas de véhicule. Je pourrai aussi faire les hôtels du coin si je ne trouve rien. Si elle n’a pris aucun bateau, cela voudra peut-être dire que Clara et Louise vivent à proximité de Cherbourg.

Lorsque le train entre en gare, il n’y a plus grand monde dans le wagon. Pas de taxi en vue, l’hôtel est heureusement proche de la gare. Un vent glacial balaye les rues tristes et vides. Je le rejoins en quelques minutes et sonne. La porte s’ouvre et je monte à l’accueil. Un jeune homme à la barbe de hipster m’accueille en souriant.

— Vous avez fait bonne route ?

— Oui, parfait mais j’avoue que je n’aspire qu’à une chose : dormir.

— Normal, vous êtes à la 17, c’est au rez-de-chaussée, au bout de ce couloir à gauche, m’indique-t-il avec empressement. Le petit déjeuner est servi à partir de 7h et jusqu’à 9h. Ça vous convient ?

— Nickel ! À propos, Véronique Monnier a-t-elle réservé une chambre chez vous mercredi 13 novembre ? C’est elle qui m’a conseillé votre hôtel.

— Attendez je regarde sur le PC… Non, je ne vois rien à mercredi.

— Peut-être sous son nom d’épouse, Bailly ?

— Mum… non plus. Je regarde aussi à jeudi… Non pas de réservation au nom de Monnier ou Bailly, désolé.

— Ce n’est pas grave, merci pour la recherche ! Bonne nuit ! dis-je en m’éloignant dans le couloir.

— Bonne nuit Monsieur ! répond-il poliment avant de disparaître derrière une porte qui donne sur l’accueil.

J’ai dû l’interrompre au beau milieu d’un épisode passionnant de série sur le net. J’entre dans la chambre spacieuse à souhait. Le mélange briques-poutrelles métalliques noires est réussi. J’enlève mes Stan Smith, me déshabille à la va-vite et m’effondre sur le lit capitonné. Grosse envie de sommeil ! Une chose est sûre… Véronique n’a pas dormi ici… L’esprit embrumé, je m’endors sans même m’en apercevoir.


Chapitre 43

Aujourd’hui, l’automne a repris ses droits. Une pluie glacée inonde le port. Chanceuse, je trouve une place de parking à proximité du Lemon Tree. Je prends mon sac sur le siège passager et enfonce mon bonnet à pompon sur ma tête. Prête à affronter l’averse ! En ouvrant ma portière, j’ai l’impression que le vent va l’arracher. Je la referme à grand-peine et cours me réfugier à l’intérieur. Le carillon m’annonce et je me secoue tel un chien qui s’ébroue. Naomy sort la tête de derrière une table en bois brut.

— Hello ma belle ! Mais tu es trempée !

— Quelques pas entre ma voiture et le magasin ont suffi. On est à mille lieues du grand soleil d’hier, c’est fou ce que la météo est changeante ici !

— C’est ce qui fait le charme de cet endroit, s’amuse Naomy en levant ses mains gantées pleines de terreau.

— Oui, je vois bien le charme, dis-je en me débarrassant de mon blouson mouillé, de mes gants et de mon bonnet pour les accrocher à la patère sur le mur du fond sous la verrière.

Lorsque je rejoins Naomy, elle est occupée à mettre en pots quelques poinsettias encore dans leurs godets de plastique. Le magasin est fermé ce matin et nous devons faire un inventaire précis de ce que nous devons acheter aux halles en vue du week-end prochain. Nous manquons d’orchidées blanches et roses, de bégonias, d’azalées et de camélias en pots. Pour ce qui concerne les fleurs coupées, il nous faudra des roses jaunes et rouges, mais aussi des tulipes et de la gypsophile. Naomy note scrupuleusement chaque élément et la quantité nécessaire sur son carnet bleu. Elle y ajoute des bougies parfumées, de jolis pots aux diamètres variés et quelques papillons colorés en métal à piquer dans les compositions. Manquent aussi des cartes de visite décorées.

Naomy me remercie encore pour le livre offert à Sam, elle lui a lu son premier conte hier soir.

— Il a voulu commencer par La perle du Dragon, les illustrations sont sublimes et Sam s’est endormi comme un bébé. Il faut dire que sa journée d’anniversaire avait été riche en émotions.

— Oui, c’était vraiment sympa, merci encore pour l’invitation.

— Tu sais Sophie, je suis très heureuse de t’avoir croisée sur mon chemin, j’y ai trouvé une amie.

— Merci de m’avoir fait confiance et merci pour ton amitié, elle m’est très chère aussi !

— Sam est sous le charme d’Emma et de Pablo ; il me tanne à présent pour adopter Pouf. Luis y est plutôt favorable mais je doute que ce soit lui qui gère l’animal une fois installé à la maison. C’est un rêveur qui déteste les corvées et à l’arrivée c’est toujours moi qui m’y colle ! s’exclame-t-elle avec bonne humeur. Bref, pour le moment, on attend un peu. Il ne faudrait pas que le chiot soit juste une lubie d’un jour ou deux dont Sam se désintéressera comme d’un jouet. Affaire à suivre !

— Emma a adoré l’après-midi avec Sam et elle était vraiment heureuse de revoir Monsieur Palmer et sa chienne Olympe. Elle était tellement fière qu’il la complimente sur la bonne éducation de Pablo. Emma gère le chien de A à Z. Par contre, je préfère l’accompagner pour la promenade du soir. Maintenant, ma mère peut me relayer aussi.

— Ta maman est vraiment adorable. Mon père était content de parler un peu le français avec elle, ça lui a rappelé des souvenirs.

— Ton père t’a appris un peu le français aussi ?

— Oui, je connais quelques rudiments de français car mes grands-parents du côté de papa ne parlaient pour ainsi dire que le français. Je ne comprends pas d’ailleurs pourquoi ils ne sont pas allés en France lorsqu’ils ont quitté le Sénégal. Enfin si, je sais. Mon grand-père a rejoint un de ses frères qui tenait un restaurant près d’ici. Bref, il est mort à présent et ma grand-mère est retournée avec deux de ses enfants au Sénégal. C’est difficile de se couper de ses racines. Comme une plante, on ne survit pas longtemps sans racines. Un jour, on emmènera Sam au Sénégal.

— Oui, c’est sûr, dis-je, brusquement mélancolique. J’espère que ma mère ne va pas trop vite avoir le mal du pays.

— Elle m’a l’air très heureuse d’être auprès de vous deux ! poursuit-elle. Les racines, ce sont aussi nos enfants, nos petits-enfants. Pour mon père, c’est le cas. Il s’est complètement intégré ici, et il serait malheureux loin de Sam et moi. Je suis son petit joyau, sa fille unique et Sam est la prunelle de ses yeux.

— Pour Luis, ce n’est pas trop dur d’être loin de sa famille ?

— Luis est sans attache familiale forte. Il vivait déjà à Séville lorsque je l’ai rencontré. Ses parents habitent Madrid ainsi que ses deux sœurs. Il leur parle de temps en temps via FaceTime et nous allons une fois par an en Espagne, souvent en juin ou juillet. Cela lui convient. Luis est un peu comme mon père tout compte fait, son univers c’est nous. C’est un vrai tillandsia ou « fille de l’air », il se sent bien dans l’air et se développe très bien sans racine et sans terre. Un arbre, un rocher ou même un fil électrique et hop : le tour est joué ! s’exclame-t-elle en riant.

— Cool, je signe pour qu’Emma et moi soyons des « filles de l’air » !

Naomy sourit et me claque dans la main. Et nous poursuivons notre inventaire.

— Au fait ! reprend-elle un peu plus tard. Il va falloir te préparer à une balade en mer. Andy est du genre obstiné. Lorsqu’il a ferré le poisson, il ne le lâche plus.

Gênée, je souris à son allusion sans répondre. L’image du pêcheur me fait froid dans le dos. Je suis loin d’être guérie. Même après de nombreux mois, mes plaies sont encore à vif. Je me referme imperceptiblement comme une huître. Naomy fait mine de ne pas s’en apercevoir.
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9h du mat, je me presse sur les quais détrempés de Cherbourg. Au petit déjeuner, un gars a proposé de me déposer à proximité du port. Trop content, j’ai sauté sur l’occasion. Ma valise projette des giclées d’eau sur le bas de mon jean et mes baskets sont proches de la submersion.

Quand j’entre enfin dans le bureau portuaire, je m’aperçois qu’il n’y a quasiment personne. Deux guichets sont toutefois ouverts.

— Bonjour, dis-je au responsable qui lève vers moi un regard blasé. Je voudrais savoir si Madame Véronique Monnier, Bailly pour son nom d’épouse, a pris un billet ici mercredi 13 ou jeudi 14 novembre ?

— Ces informations sont confidentielles Monsieur, pourquoi les demandez-vous ?

— Et bien, je suis le beau-fils de Madame Bailly. Elle souffre malheureusement de la maladie d’Alzheimer et ma femme et moi la recherchons depuis hier. On sait pour le moment qu’elle est arrivée en train à Cherbourg…

— OK ! attendez, je regarde ce que je trouve.

L’homme met un certain temps à pianoter sur son ordinateur puis s’adresse à moi la mine toujours aussi renfrognée.

— Votre belle-mère n’a pris aucun bateau au départ de Cherbourg. Vous pouvez chercher dans les ports voisins, on ne sait jamais…

— Merci beaucoup ! dis-je en m’éloignant.

En consultant sur internet le positionnement des ports environnants, je m’aperçois que le plus proche est Diélette, à environ trente bornes d’ici. Ce port dessert uniquement Jersey et Guernesey. Je commence vraiment à croire que Clara a déménagé dans le coin et qu’elle est venue chercher ma belle-mère à la gare, avant de disparaître dans la nature. Un coup de fil au port me paraît donc plus approprié. Après avoir resservi mon blabla concernant ma belle-mère et avoir attendu quelques minutes en ligne, le couperet tombe : Véronique Monnier a bien pris un ferry pour Guernesey le jeudi 14 novembre à 12h25, arrivée à 13h30. Surpris et soulagé à la fois de suivre à nouveau la piste de Véronique, je sors et trouve un taxi libre. Le chauffeur traverse des hameaux aux noms improbables : hameau Colette, Hameau les Contes, La petite Souille… Par la vitre, je contemple le paysage ; les maisons typiques de la région aux murs de granit et aux toits de schiste, les prés clôturés de murets de pierres, une infinité de nuances de gris sublimées par ce ciel plombé et menaçant. Dire que je n’avais jamais mis les pieds de ma vie dans le Cotentin, moi l’ancien commercial. Mon champ d’action se limitait à la zone grand-est de la France. Trente minutes plus tard, nous arrivons à Diélette, petite bourgade côtière. La mer se confond avec le ciel d’ardoise. Je règle la course et le chauffeur repart sur les paroles de Brel et de son Port d’Amsterdam, sans nul doute son chanteur favori. Il n’y a plus aucune traversée avant celle de 12h25. Je prends mon billet et m’assois dans un coin ; il va me falloir patienter et je suis tout sauf patient ! J’envisage d’appeler Laura mais il est à peine 5h du matin au Diamant, pas envie de me faire aboyer dessus. Je choisis de rappeler Sophie Vittozzi et tombe encore sur son message d’accueil en italien. Je laisse toutefois un message et évoque la mort troublante de la femme de Stanislas Jussey, ne cachant pas mon inquiétude pour Clara et Louise. Ce type de message ne peut que la culpabiliser si elle sait quelque chose. À peine rangé dans ma poche intérieure de blouson, mon téléphone se met à sonner. Persuadé qu’il s’agit de Sophie, je décroche fébrilement.

— Sophie ?

— Non mon pote, ce n’est que moi : Paul ! s’écrie-t-il amusé. Du nouveau de ton côté ?

— Figure-toi que oui, je suis sur la piste de la mère de Clara. Elle m’a mené d’Orly à la gare Saint-Lazare, puis de Saint-Lazare à Cherbourg où j’ai dû faire une pause dodo. Et maintenant, j’attends un ferry pour Guernesey car ma belle-mère l’a pris jeudi dernier.

— Un vrai jeu de piste ton truc ! s’exclame-t-il. Tu pourras toujours te reconvertir en détective privé si tu en as marre de tenir ton hôtel paradisiaque.

— Ça ne risque pas, j’ai l’impression d’être le Petit Poucet sauf que ce n’est pas moi qui sème les cailloux blancs. Et toi, du nouveau ?

— Un peu concernant la banque de ta femme. Mon pote a réussi à aller sur son compte. Il n’y a eu aucun mouvement de fonds depuis le 2 juillet. Elle n’a pas fermé le compte mais il ne reste plus que 125 euros sur le compte courant. Son compte épargne a été vidé le 2 juillet. Il n’y avait pas grand-chose, juste 2500 euros. Bref, il semblerait que Clara ait ouvert un compte ailleurs mais mon pote ne la retrouve nulle part sous son nom ou sous le tien. Ta femme a vraisemblablement changé d’identité.

— Merde, ça va être compliqué de la retrouver dans ces conditions. Je craignais un peu, à vrai dire, un possible changement de nom…

— Quant à Jussey, je suis toujours sur le coup, ce type n’a pas l’air net du tout. Je te rappelle plus tard si j’ai du neuf. J’ai aussi un article à pondre sur l’incendie survenu la nuit dernière dans un des entrepôts de légumes Bioleg de Champagnole. Du vrai taf si tu vois ce que je veux dire. À plus, mon coco !

— Merci Paul, à plus !

Comment vais-je pouvoir retrouver Louise si je n’ai aucune idée du nom utilisé par Clara pour s’évaporer dans la nature ?
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Le ferry s’éloigne lentement des côtes françaises. Je distingue au loin l’énorme centrale nucléaire de Flamanville. Comment a-t-on pu défigurer ainsi la côte et faire fi de ce cadeau qu’est la nature ? Le souvenir des infos en boucle sur l’accident nucléaire de Fukushima me revient en tête. La mer peut reprendre ses droits quand elle le désire. Ma cigarette terminée, je remonte mon col et quitte le pont.

Ma fille vit-elle à présent à Guernesey, cette petite île Anglo-Normande ? Ou n’est-ce encore qu’un petit caillou de merde semé par ma belle-mère ? Je profite de la traversée pour manger un steak-frites. Ça fait un bail que je n’ai rien avalé de chaud. Lorsque nous débarquons à Saint Peter, le ciel est dégagé et un franc soleil illumine le port : bateaux de plaisance amarrés, façades blanches des maisons qui bordent les quais, pavés humides luisants sous la lumière. Le vent froid et la mine pressée des habitants me rappellent cependant que l’automne est bien là.

Par où commencer ? Pas de taxi en vue. Je me rapproche d’abord du bureau d’embarquement. Dans un anglais rudimentaire, je cherche à savoir si ma belle-mère a pris un bateau à partir de Guernesey mais la personne ne comprend pas ce que je demande et me donne un dépliant avec les horaires de traversées vers les différents ports reliés à Guernesey. Confronté à son incompréhension et à la queue qui s’allonge derrière moi, je finis par renoncer.

À l’écart, je consulte la liste des hôtels de Saint Peter. Il n’y en a pas énormément. Il me paraît important de savoir si Véronique a séjourné ici. Pas suffisamment à l’aise pour poser mes questions par téléphone en anglais, je décide de partir de l’hôtel le plus proche et de m’écarter progressivement du port. En ressortant sur le quai, je m’oriente rapidement avec mon application vers le Moores Central Hotel qui est le plus proche. Je montre la photo de ma belle-mère à l’accueil et je demande si Madame Monnier-Bailly a séjourné chez eux. La jeune femme au look d’hôtesse de l’air me répond en français que madame Monnier-Bailly n’a pas réservé de chambre dans cet hôtel. Les rues sont calmes et immaculées. Un bruit de pas derrière moi me fait tourner la tête : personne. Drôle d’impression, je poursuis ma route vers La Fregate Hôtel. Ici non plus, pas de trace de Véronique. Idem à l’hôtel The Old Government House, je commence à désespérer. Au Duke of Normandie, je repose mes questions en français. Le maître d’hôtel consulte son ordinateur et me répond dans un français irréprochable que Madame Véronique Monnier a bien passé la nuit de jeudi à vendredi chez eux.

Mon soupir de soulagement fait sourire l’homme d’une cinquantaine d’années. Je dégaine alors mon téléphone et lui montre une photo de Véronique, lui expliquant en quelques mots qu’il s’agit de ma belle-mère et que ma femme et moi la recherchons activement.

— Tout à fait, confirme-t-il, votre belle-maman a bien dormi et dîné chez nous jeudi 14 novembre soir. Une femme charmante, nous avons d’ailleurs un peu discuté. Elle m’a raconté qu’elle allait rejoindre sa fille et sa petite-fille. Avant de partir le lendemain, Madame Monnier m’a affirmé qu’elle recommanderait sans hésitation notre établissement tant elle avait apprécié le dîner et la qualité de la literie.

— Vous a-t-elle dit où elle partait ?

— Voyons oui, nous l’avons réveillée de bonne heure car elle prenait un bateau pour Poole vers 9h.

— Poole, ça se trouve où ? demandé-je quelque peu gêné de ne pas le savoir mais soucieux de gagner du temps dans mes recherches.

— C’est le port de liaison avec le sud de l’Angleterre Monsieur.

— Merci beaucoup pour vos précieux renseignements, bonne journée ! dis-je en m’éloignant à grands pas.

— Heureux d’avoir pu vous aider, répond-il avec une grande courtoisie, bonne journée à vous Monsieur !

Pourquoi faut-il toujours qu’on ait l’impression d’être des bouseux de Français lorsqu’on parle avec nos voisins anglais ? Toutefois, le type m’a super bien aidé ; je n’ai plus qu’à retourner au bureau d’embarquement. Avant de repartir vers le port, je consulte le dépliant des traversées. Il me sert finalement à quelque chose. Cool, il y a une traversée à 16h25. Arrivée à 19h25. Je navigue sur le site de réservation. Merde, plus de place avant demain matin 9h25 pour cette traversée ! Autre possibilité, arriver à Porthmouth aujourd’hui… Je réfléchis fébrilement. Pour l’instant mon jeu de piste fonctionne plutôt bien. Par peur de perdre la trace de ma belle-mère si je m’écarte de son chemin, je clique et réserve une traversée pour le Guernesey-Poole de demain matin. Demi-tour vers le Duke of Normandie, une halte va me faire du bien et je pourrai ainsi marcher à fond dans les traces de Véronique.

Le maître d’hôtel me voit revenir et m’accueille un sourire bienveillant aux lèvres.

— Il vous reste des chambres pour ce soir ?

— Bien sûr Monsieur, pouvez-vous m’indiquer votre nom ?

— Perraud Philippe.

— Souhaitez-vous un lit simple ou un lit double, une baignoire ou une douche ?

— Pour le lit peu importe, je suis seul. Par contre, je préfère les douches et je prendrai aussi le dîner ainsi que le petit déjeuner.

— Parfait, enchaîne le maître d’hôtel en levant les yeux de son écran d’ordinateur, vous passerez la nuit dans l’Executive Room numéro 14. Elle est équipée d’un grand lit double et d’une douche. Le repas du soir a lieu entre 19h et 20h30 au rez-de-chaussée et le petit déjeuner vous sera servi dans la chambre à l’heure désirée. Café ou thé ?

— Café. 8h, ce serait parfait !

— Très bien, c’est noté. Voici votre clé Monsieur. Nous allons amener votre bagage dans votre chambre. Bon après-midi Monsieur Perraud ! Et il fait signe à un jeune en tenue de groom impeccable de venir prendre mon misérable bagage à main.

— Merci bien, à ce soir.

— À ce soir, Monsieur.

Le jeune homme me précède dans la chambre, pose ma valise et me montre la salle de bain. Je sors un billet de ma poche qu’il prend sans se faire prier. Cette filature me coûte cher et je subodore que ce n’est pas fini. La chambre est magnifique et la salle de bain séduisante. Une petite pause ne me fera pas de mal. Laura va être furieuse lorsqu’elle listera mes dépenses. Mais après tout, retrouver ma fille n’a pas de prix. Allongé sur le lit aux teintes dégradées de crème, je réfléchis à mon parcours du jour. Il me semble qu’il y avait une traversée Cherbourg-Poole affichée au panneau des départs ce matin. Pourquoi tous ces détours si ce n’est pour noyer le poisson ? Heureusement, je suis un bon pêcheur !
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Occupée à réaliser un énorme bouquet de roses, je suis concentrée sur ma tâche. En m’approchant de la caisse avec ma cliente, j’aperçois Naomy, en pleine conversation avec Andy. Satisfaite, Madame Haymes repart, son bouquet de vingt-quatre roses dans les bras. En sortant, elle fait teinter joyeusement les clochettes fixées à la porte du Lemon Tree. Je m’avance alors timidement pour saluer Andy. Celui-ci s’approche immédiatement de moi et m’embrasse comme si nous nous connaissions depuis longtemps. Surprise, je me crispe malgré moi.

— Bonjour Andy, un bouquet de roses jaunes ou blanches pour votre grand-mère aujourd’hui ?

— Non, pas aujourd’hui. Elle m’invite en général le samedi midi, répond-il l’œil rieur.

— Andy est venu pour nous proposer une balade en mer pendant la pause de midi, ajoute malicieusement Naomy. Je lui ai dit qu’il ne me ferait pas quitter le plancher des vaches mais que tu apprécierais sûrement une petite sortie découverte. Il fait beau temps aujourd’hui, un peu frisquet mais le soleil est de la partie !

— Il nous reste encore un peu de travail avant la pause déjeuner, avancé-je quelque peu gênée par la proposition.

— Tu rigoles, il est 11h55 ! Allez hop, file ! Mais tu me feras un exposé complet sur la côte vue du large. Comme je n’irai jamais la découvrir de mes propres yeux, je compte sur toi !

— D’accord Madame la professeure ! dis-je en allant chercher ma doudoune. J’emmène mon sandwich ?

— Si tu veux, me répond Andy en se dirigeant vers la porte.

La rue à peine traversée, nous nous retrouvons déjà à proximité du port de plaisance. L’air est frais mais un ciel sans nuage nous invite à la balade. Je remercie poliment Andy d’avoir pensé à moi pour l’accompagner en mer. Il me répond qu’il adore faire découvrir la voile à ses amis dont je fais maintenant partie. Embarrassée, j’enfonce mon bonnet sur ma tête et remonte la fermeture éclair de ma doudoune.

Le voilier d’Andy est superbe, la coque en bois sombre brille sous le soleil et les voiles rouge bordeaux lui donnent des allures de bateau pirate. Emma adorerait y monter.

— Ton bateau est fantastique ! lui dis-je, sincère. Il me semble que je l’ai déjà vu au large lors d’un de mes footings le long du sentier du littoral.

— Seul mon sloop a des voiles rouges dans ce port mais quelques personnes possèdent ce type de bateau dans la région, argumente-t-il heureux que son voilier me plaise.

— « Red Dawn », ça veut dire quoi en français ? demandé-je en lisant le nom du voilier écrit en lettres blanches sur la coque.

— Pour « Red », je pense que tu comprends, c’est rouge et « Dawn » signifie aube ; donc le nom de mon bateau est « Aube rouge » à cause de la couleur des voiles.

— Joli nom ! Je dois reprendre à 14h, ça va pour toi ?

— Pas de problème, je travaille aussi cet après-midi. On fait juste une petite sortie le long de la côte et on revient.

— Super, merci.

Je connais à peine Andy. Je sais juste qu’il est le frère de Jenny et l’ami de Naomy. Ça paraît suffisant pour lui faire confiance… Pour le moment, il s’occupe de retirer l’amarre du ponton. Je n’ai jamais pris le temps de le regarder. Plutôt beau mec, grand, cheveux châtains ondulant légèrement, yeux sombres. Il se tourne vers moi alors que je suis en plein examen de sa physionomie. Aucunement déstabilisé, Andy me décoche son plus beau sourire et me tend un gilet de sauvetage.

— On ne sait jamais ! s’exclame-t-il en m’aidant à enfiler le gilet jaune fluo.

— Je suis partante pour une balade mais pas pour un bain ! dis-je pour dissimuler mon trouble. Pas envie de finir en esquimau glacé !

— Ne crains rien, je suis un bon marin.

Il enfile lui aussi son gilet et se place à la barre. Après une manœuvre de sortie du port au moteur, Andy s’affaire sur les voiles qui se gonflent sous le vent. Quelques instants plus tard, la coque effilée fend les vagues dans un vivifiant clapotis qui me ravit. Assise sur la banquette arrière, je ferme les yeux pour m’imprégner de cette petite musique des éléments que je découvre et apprécie. Quelques mouettes nous accompagnent vers le large. Le port, puis la ville tout entière s’éloignent progressivement.

— On va longer la côte en direction de Land’s End, c’est la balade que je préfère. Tu verras, plusieurs petites plages viennent se nicher entre les falaises.

— Oui, j’adore aussi cette partie de la côte. Quand je le peux, je viens courir sur le sentier du littoral, approuvé-je en lui montrant le petit chemin qu’on aperçoit à peine du large.

Bientôt, nous longeons de petites falaises et des landes rocheuses aux couleurs de mousse. Plus loin, nous passons à proximité des ruines d’une mine donnant sur la mer. Une petite plage de sable blond apparaît soudain comme un havre de paix. À fleur d’eau, des rochers polis par le vent semblent empilés par un dieu tout puissant.

— C’est magnifique ! Je suis déjà allée jusqu’à cette plage avec Emma mais c’est encore plus impressionnant du large.

— On va y mouiller pour notre pique-nique, si ça te va ?

— Oui, super !

Pendant qu’Andy prend le cap de la plage et de sa petite anse abritée du vent, je sors mon téléphone portable et active le mode photo. Ainsi, je pourrai partager ce moment magique et inattendu avec Emma et ma mère. J’en profite aussi pour prendre un ou deux clichés d’Andy et du voilier en pleine manœuvre.

— Oh regarde ! s’exclame-t-il soudain. Là, ce sont des fous de Bassan ! Ces oiseaux sont vraiment magnifiques !

— Oui, je les vois. Ils sont sublimes avec leur tête effilée et leur plumage blanc neige.

— Ils ont juste le bout des ailes noir. Tu savais qu’ils gobent le poisson directement sous l’eau ?

— Non, ça doit être de sacrés pêcheurs !

— En effet ! Le fou de Bassan se plaît sur nos côtes car il adore nicher dans les falaises, face aux vents dominants. Cependant, il est assez rare d’en voir d’aussi près.

— Jour de chance alors, dis-je en les mitraillant avec mon téléphone.  

Le sloop relativement protégé dans la petite anse, Andy me rejoint et sort un panier-repas de la petite cabine. Il a même emporté un plaid pour nos jambes. Mon misérable sandwich fait pâle figure, il restera bien au chaud dans la poche de ma veste. Il y a de petits sandwichs ovales en pain brioché, de petites verrines de légumes ou de poisson et même un tiramisu en pot de verre. Il me sert de l’eau dans de jolis verres et nous engloutissons ce pique-nique royal, affamés par l’air frais et iodé. Détendue, je lui demande ce qu’il fait dans la vie pour en savoir un peu plus. Il me répond qu’il travaille pour une boîte de communication des environs et qu’il a la chance de travailler deux jours par semaine en télétravail. Cela lui permet de faire ce genre de sortie à la pause déjeuner. Son bureau se trouve à 30 kilomètres à l’intérieur des terres. En semaine, il réserve donc ses sorties en mer au mardi et au vendredi. Il me précise aussi qu’il vit en ville, à environ 500 mètres du Lemon Tree, dans un appartement loué au-dessus de celui de sa grand-mère. Comme cette allusion me fait sourire, il précise manger chez elle uniquement le samedi. Elle n’est pas sa seconde maman mais il aime l’idée de pouvoir veiller sur elle, ses parents vivant à plus de cent kilomètres d’ici. Lorsqu’il me pose quelques questions personnelles, je parle uniquement du présent et élude au maximum ma vie passée. Bref, je lui avoue quand même être divorcée et précise que mon ex-mari travaille depuis trois ans aux Antilles. J’évoque mes origines en citant le Jura. Mais connaît-il seulement ce massif ? Je précise donc que le Jura est un massif montagneux situé au nord des Alpes. Ma mère et moi sommes des montagnardes dans l’âme, plus habituées à la neige et au ski de fond qu’à la mer et à la voile. Lorsqu’Andy me demande pourquoi j’ai choisi de venir vivre ici, il me faut quelques secondes pour trouver une réponse satisfaisante. Finalement, je lui dis simplement que j’avais envie de changer d’environnement et que cet endroit me faisait rêver. Ma réponse est bien vague mais il semble s’en satisfaire.

Au retour, le vent a forci et la houle s’est accentuée. La coque du Red Dawn oscille allègrement. Je profite des derniers instants sur le voilier et offre mon visage aux embruns. Lorsque nous nous quittons sur le ponton du port, Andy me serre dans ses bras et son regard s’accroche au mien une seconde de plus qu’il ne le devrait. Il me propose une autre sortie en mer pour découvrir la côte en partant vers l’est. J’accepte et m’éloigne en direction du Lemon Tree, heureuse de pouvoir cacher mon trouble. 13h55, je suis à l’heure.


Chapitre 47

Fin d’après-midi agréable, je me suis baladé dans les rues de Saint Peter, flânant de boutique en boutique. Sésame de retour au bercail, j’ai trouvé un sac Vuitton pour Laura. Allongé sur le lit king size de ma chambre au Duke of Normandie, je prends mon courage à deux mains et appelle ma compagne. Elle décroche juste avant que le répondeur ne s’enclenche.

— Hello ma belle ! Tout va bien à la maison ?

— Ah ! C’est toi ! C’est encore le coup de feu, tu sais. En plus de la comptabilité, je dois faire ton job en ce moment et ça devient vraiment dur !

— Je sais et j’en suis désolé. Ne t’inquiète pas, je devrais être de retour d’ici trois jours maximum.

— Trois jours, mais je pensais que tu rentrais demain ! Tu te fous de moi ou quoi ?

— Non ma chérie, mais mes recherches ont pris plus de temps que prévu. Je suis en route vers l’Angleterre. Et je pense que d’ici peu j’aurai retrouvé Louise. C’est important pour moi, tu comprends ? Je n’ai pas été suffisamment là pour ma fille ces derniers temps mais ça ne justifie en aucun cas que Clara disparaisse comme ça avec elle.

— Oui, c’est anormal ! Reviens vite tout de même, tu manques à notre fils aussi.

— Je pense beaucoup à vous deux, comment va mon petit pirate ?

— Tom te demande sans arrêt d’après maman. Je ne le vois pas beaucoup en ce moment. Quand je rentre, il est souvent tard et il est déjà au lit.

— Je lui ai trouvé un petit cadeau qui lui fera plaisir, c’est un déguisement de flibustier. Et pour ma petite chérie, j’ai un joli sac… si tu vois ce que je veux dire.

— Ça va lui plaire, merci. Et pour le sac, je vois bien à quoi tu fais allusion. Bon je te laisse, appelle-moi demain pour que je sache où tu en es. Je t’aime, reviens vite !

— Je t’aime aussi, fais plein de câlins pour moi à Tom. À demain !

Lorsque je raccroche, je mesure à quel point ma petite famille me manque. Mon île me manque, ma vie aux Antilles me manque. Ce voyage, cette course-poursuite pour retrouver Louise m’auront permis de mesurer la chance que j’ai d’être papa, d’être aimé, de vivre une vie que certains qualifieraient de « paradisiaque ». Mais cela m’a aussi fait prendre conscience de la nécessité de maintenir un lien fort avec ma fille car elle fait partie de moi. Je ne peux être entier si j’ignore où elle se trouve, si je n’ai pas la certitude absolue qu’elle va bien. Lorsque j’aurai repris contact avec Clara, j’exigerai que cela ne se reproduise plus et je l’obligerai à me confier régulièrement la garde de Louise. Elle doit connaître son petit frère et faire partie de ma vie à part entière. Le plus dur reste pourtant à faire : les retrouver.

Alors que je somnole devant les infos en boucle, après un agréable repas au Pickled Pig – le restaurant situé au rez-de-chaussée de l’hôtel –, la sonnerie de mon téléphone me tire brusquement de ma torpeur. Je décroche maladroitement et récupère le portable sur la moquette moelleuse de la chambre.

— Phil ? Tout va bien ? s’inquiète Paul à l’autre bout du fil.

— Oui, je somnolais devant la télé et mon portable est tombé quand j’ai décroché.

— Ouf, je croyais que tu étais en train de te bagarrer avec quelqu’un après le gémissement que je viens d’entendre ! se moque-t-il ouvertement.

— J’ai dû me contorsionner comme un malade pour récupérer mon appareil sous le lit, je n’ai plus vingt ans !

— Je vois ça ! Excuse-moi de te réveiller mais j’ai peut-être du nouveau pour toi.

— Je t’écoute.

— Et bien, j’ai fouiné un petit peu plus dans la vie de Stanislas Jussey et j’ai déterré des trucs bizarres. À l’époque où notre homme étudiait à HEC, sa petite amie de l’époque a été retrouvée morte dans sa chambre d’étudiante après avoir pris une dose énorme de paracétamol. Elle s’appelait Justine Toillon. La cause retenue pour le décès a finalement été un surdosage de médicaments. Il s’avère cependant que la jeune femme avait déposé, deux semaines plus tôt, une plainte pour harcèlement à l’encontre de son ex-petit ami : Stanislas Jussey. Aucune poursuite n’a été engagée contre lui car il était en week-end chez ses parents au moment des faits. C’est vraiment louche ! Qu’est-ce que tu en penses ?

— En effet, ses parents l’ont peut-être couvert ? Ce type m’a tout l’air d’être un grand malade !

— J’ai tenté de joindre les parents en évoquant l’idée d’écrire un article sur la brillante carrière de leur fils prodigue. Après un message resté sans réponse, j’ai enfin réussi à parler à la mère du grand patron. Elle m’a littéralement raccroché au nez après avoir refusé de participer à un quelconque article sur son fils. En vérifiant un peu plus tard, j’ai compris que les parents de Jussey n’avaient quasiment plus de contacts avec Stanislas depuis la mort d’Hortense de Molinière… Fais gaffe à toi mon pote, ce type paraît vraiment dangereux ! Et j’ai du flair pour ça, crois-moi.

— Je le pense aussi, et ça explique encore plus pourquoi Clara s’est volatilisée. Mais ne t’inquiète pas, là où je suis il ne peut rien me faire.

— Tu es où exactement ? demande-t-il intrigué.

— Et bien, je suis à Guernesey et je pars demain pour l’Angleterre. Je suis toujours sur la piste de ma belle-mère et je suis certain qu’elle va me mener à Clara et Louise.

— Beau boulot, tu progresses bien. Au fait, je poursuis mes recherches concernant ta femme et ta fille mais je n’ai rien de neuf pour le moment. On se recontacte demain mec, bonne nuit sur l’île des exilés fiscaux.

— Ah, ah, va falloir que j’y pense ! répliqué-je ironiquement. Merci pour ton aide, bonne soirée mon pote.

Longtemps après avoir raccroché, les mots de Paul se bousculent encore sous ma boîte crânienne. Une impression tenace de danger imminent me tenaille et suffit à peupler ma nuit de cauchemars.


Chapitre 48

Ce soir, le vent souffle fort, secouant les branches nues des arbres du jardin, malmenant la charpente en s’engouffrant sous les tuiles de la maison. En tendant l’oreille, on perçoit même le fracas des vagues qui se brisent sur les rochers. Après un dîner agréable toutes les trois, Emma est montée se coucher harassée, suivie comme son ombre par Pablo. Sans doute rêve-t-elle déjà de fous de Bassan, de balade en voilier ou de pirates accostant sur une des plages de sable blond de la côte ? La météo du moment suggérerait plutôt une tempête en mer, une coque se brisant sur un écueil comme une vulgaire noix, ou encore un tsunami recouvrant tout sur son passage. Bref, après avoir vu les photos du Red Dawn, Emma ne pensait plus qu’à une chose : monter sur un bateau aussi beau que le sloop d’Andy et apprendre à naviguer sur les flots. Vaincue par sa détermination, j’ai dû lui promettre de l’inscrire dans une école de voile dès le printemps prochain. Après ce serment, elle m’a enfin lâché les baskets. Ma fille est une vraie teigne quand elle s’y met.

Assises sur le canapé du salon, ma mère et moi dégustons une tisane brûlante à l’hibiscus, heureuses d’être à l’abri du courroux du dieu Éole.

— Emma t’a bien travaillée au corps ce soir avec sa toute nouvelle lubie de faire de la voile, déclare-t-elle amusée. J’ai eu l’impression de revenir vingt-cinq ans en arrière quand tu avais décidé de te mettre à l’équitation parce que notre voisin t’avait emmenée faire un tour en calèche.

— Ah oui, je m’en souviens… Comme moi, tu as cédé et j’ai commencé l’équitation à Morbier. Mon idée a tourné court car je n’aimais pas vraiment nettoyer le crottin de cheval et faire des tours de manège sous une grange en tôle. Mon image idyllique de super randonnées à cheval à travers la forêt était bien loin de la réalité du terrain.

— En effet, mais peut-être qu’Emma va adorer la voile et devenir une grande navigatrice, qui sait ?

— Nous habitons à présent si près de la mer, ce serait dommage de la priver d’une telle opportunité. Imagine que tu ne m’aies pas permis d’apprendre à skier en vivant à la montagne. Inconcevable !

Le regard de maman se voile soudain. Elle se souvient et je me rappelle avec elle mes premiers pas sur les skis avec mon père qui me prenait entre ses jambes. Papa était passionné de montagne sous toutes ses formes, du ski de fond au ski alpin en passant par le vélo de route et le VTT mais aussi la randonnée. Quand il a disparu, fauché par une voiture dans une descente de col, maman a survécu pour moi. Je venais juste d’avoir seize ans. Nous nous regardons. Pas besoin d’en dire davantage.

— Impossible, papa t’a appris à skier comme à faire du vélo ! confirme-t-elle les yeux brillants avant de changer de sujet. Tes photos sont vraiment magnifiques, la côte est sauvage et découpée. On ira se promener de ce côté ?

— Dès qu’une belle journée s’annonce, on y va c’est promis ! S’il fait froid, on se couvrira bien.

— Chouette ! s’exclame ma mère avec enthousiasme. Mais parle-moi d’Andy, il m’a l’air bien sympa.

En massant ma nuque endolorie, je pèse mes mots et me demande pourquoi j’ai fait l’erreur de montrer ces fichues photos à tout le monde. Suis-je donc idiote ? Non, je savais que ma mère allait mordre à l’hameçon. Donc, je suis plutôt du genre masochiste…

— Tu sais maman, je le connais à peine ! finis-je par répondre. Lorsque nous avons discuté dimanche, il m’a parlé de son voilier et j’ai été surprise de le voir au magasin aujourd’hui. Comme Naomy n’a pas du tout le pied marin, elle m’a quasiment obligée à l’accompagner en mer. Je n’ai pas pu refuser.

— La balade valait le coup en tout cas. Si on me l’avait proposée, je l’aurais acceptée illico presto.

— Mais je vois que tu comptes toi aussi t’inscrire dans une école de voile ! dis-je en resservant un peu de tisane dans nos tasses.

— Je suis sans doute un peu âgée mais pourquoi pas ! réplique-t-elle en riant. Surtout si le moniteur est canon comme Andy.

Les yeux fermés, je songe à ma sortie en mer. Puis, je visualise la période difficile que nous venons de traverser. Mon constat est implacable : seules ma fille et ma mère comptent.

— C’était juste une balade, je ne pense pas être prête pour quoi que ce soit d’autre. Ma dernière expérience a fait beaucoup de dégâts. Il va me falloir pas mal de temps pour réapprendre à vivre sans avoir la peur au ventre.

— Je comprends, s’excuse maman, prends ton temps ma belle mais ne ferme pas la porte à la vie.

— Je vais essayer. Je ne t’en ai pas parlé pour ne pas t’alarmer mais mon ancien portable gît au fond de l’eau dans le port de Poole. Comme Phil nous cherche, j’ai eu peur qu’il n’arrive jusqu’à nous en traçant mon téléphone.

Ma mère avale une gorgée de tisane et je devine au rictus qui fige ses lèvres qu’elle est contrariée.

— C’est le père d’Emma, ce n’est pas normal que tu coupes les liens avec lui ! Que dirais-tu s’il faisait la même chose ?

— Depuis presque trois ans il se soucie à peine de sa fille. Et maintenant, Monsieur remue ciel et terre ! Ma messagerie était saturée par ces appels. Cet imbécile est capable de foutre en l’air tout ce que j’ai dû faire pour nous protéger Emma et moi ! Je reprendrai contact avec lui quand les choses se seront un peu tassées.

— Je ne voudrais pas que tu aies la justice sur le dos, poursuit-elle inquiète.

— Ne t’inquiète pas, il ne fera rien de ce genre. Je le connais.

— Si tu le dis…

— Par ailleurs, mon amie Sophie ne peut plus me joindre non plus. Je crains qu’elle s’inquiète, surtout si Phil tente aussi de prendre contact avec elle. À part toi maintenant, elle est la seule personne qui sait que nous sommes ici. Elle ne dira rien car elle sait trop bien à quel point Jussey est dangereux.

— Il faut que tu l’appelles avec ton nouveau téléphone. Fais-le tout de suite, propose ma mère.

En regardant l’heure, je me rends compte qu’il est presque vingt-deux heures.

— Je le ferai demain sans faute, dis-je en serrant maman dans mes bras. Il est trop tard ce soir.

— C’est bien ma gazelle, je me ferais un sang d’encre si j’étais sans nouvelle de toi moi aussi.

— Depuis que tu es arrivée, je m’autorise enfin à penser à l’avenir sans appréhension.

— Oui ma chérie, ensemble on va y arriver… affirme-t-elle avec conviction en me prenant dans ses bras.

— Je sais maman, merci d’être là.

Et nous restons serrées l’une contre l’autre de longues minutes. Sans rien dire.


Chapitre 49

Sur le pont du ferry, mon regard s’attarde sur l’horizon couleur de cendre. La mer agitée fouette la coque du navire à intervalles réguliers. Accroché au garde-corps, je suis pratiquement seul sur le pont avant. Deux jeunes gens tentent de rejoindre en zigzagant la porte qui ramène à l’intérieur du bateau. Défiant ainsi les éléments, mes sens semblent exacerbés par le froid et le vent. Les volutes de fumée de ma cigarette s’envolent vers le large. Une ombre se dessine un instant à l’une des fenêtres du bar et disparaît comme elle est apparue. Impression de voir ce sale type partout ! Je deviens barge ma parole… Les informations de Paul concernant Jussey ont tourné en boucle dans ma tête, toute la nuit. De ce fait, j’ai peu dormi malgré la luxueuse chambre dont je bénéficiais. Assez bizarrement, je n’en veux plus à Clara d’avoir disparu aussi brutalement. Ce mec est un malade et elle a dû se protéger. Cependant, je ne comprends pas qu’elle ne me fasse pas confiance en coupant ainsi son portable. Jamais je n’ai contesté une seule décision de sa part. Elle a toujours géré à sa manière l’éducation de notre fille et je lui faisais une totale confiance. Trop heureux qu’elle s’en occupe sans doute…

Dans moins d’une heure, le ferry accostera à Poole et mon jeu de piste reprendra. Aurai-je la chance, encore une fois, de trouver une trace de ma belle-mère ? Rien n’est moins sûr. Soit j’approche du but, soit la piste de Véronique va me mener vers un autre port, une autre gare ou un nouvel aéroport. Jusqu’où vais-je aller comme ça ? Il ne me reste que deux jours tout au plus avant de devoir reprendre un billet pour la Martinique. Il faut impérativement que j’en sache davantage. Le vent fouette mon visage et je prends ma décision. Laisser un dernier message à Sophie Vittozzi et lui exposer vraiment tout ce que j’ai découvert concernant Stanislas Jussey. Je joue mon va-tout.. Il me faut être convaincant sinon je risque de rester planté au milieu de nulle part sans nouvelle de ma fille. Je sors mon téléphone, me concentre sur l’essentiel puis appuie sur la touche d’appel.

Lorsque je raccroche, une fois mon message enregistré sur la boîte vocale, je prie pour avoir choisi les bons mots, les bons arguments. De ceux qui amèneront Sophie à me contacter.


Chapitre 50

À mon réveil la tempête a cessé mais une pluie battante frappe encore à ma fenêtre. J’aime ces matins où le monde est encore assoupi. Aucune voiture ne passe dans la rue, les volets des habitations voisines sont encore baissés, aucun bruit aux alentours à part le frottement léger de mes pas sur le parquet. Quelques instants plus tard, je perçois le cliquetis cadencé des griffes de Pablo sur le sol. Lorsqu’il entre dans la cuisine, sa queue bat l’air tel un métronome. Une fois reçues les caresses rituelles, Pablo s’assoit sagement sur son postérieur, à proximité de sa gamelle. Il me fixe de son doux regard d’ambre dont je connais déjà une bonne palette de nuances. Celle-ci signifie : « j’ai faim et quelques croquettes me feraient vraiment plaisir ». Devant tant d’éloquence, je m’exécute sans tarder avant de préparer le petit-déjeuner.

Effectuer ces gestes simples et répétitifs me rassure. Cette douce monotonie indique que nous avançons jour après jour vers un avenir qui ne peut être que meilleur. Il me reste encore quelques minutes de calme parfait et je savoure mon premier café. Les arbres ruissellent, l’herbe verte est gorgée d’eau, les rues lessivées vierges de toute trace. Nous sommes à l’abri. La présence de ma mère auprès d’Emma m’apaise. Ma fille ne sera plus jamais seule quoi qu’il arrive. Maman me seconde pour veiller sur elle. Cependant, je sais qu’une échappée se termine toujours tôt ou tard et j’ignore de quelle manière la nôtre prendra fin. Il me faut juste penser que l’habitude et la confiance y mettront un terme. Même si j’aperçois l’issue du tunnel, je ne peux m’empêcher de trembler encore lorsque je regarde derrière moi.

La main de ma mère sur mon épaule m’arrache un sursaut. Il y a du relâchement dans ma vigilance, je ne l’ai pas entendue arriver. Maman m’embrasse, je lui souris.


Chapitre 51

Perdu sur le quai du port de Poole, mes certitudes vacillent. Personne n’a pu me renseigner sur ma belle-mère. Personne ne l’a vue… Personne ne l’a prise dans son taxi. Personne ne lui a vendu quoi que ce soit, ni sandwich, ni billet pour je ne sais où… Que vais-je faire maintenant ? L’Angleterre est un vaste pays et je ne sais vers où regarder. Réfugié dans le bureau portuaire, je grelotte malgré moi fixant un point noir sur le sol. Ancienne trace de sang, de chewing-gum écrasé, de cambouis ? Ma valise gît à côté de moi, comme étrangère à cet environnement impersonnel. Pétrifié, j’entends à peine mon téléphone vibrer dans la poche de mon blouson. Avec peine, je le récupère et décroche fébrilement. Il s’agit de Sophie Vittozzi !

— Allo, Sophie Vittozzi à l’appareil ! Vous m’avez contactée pour avoir des nouvelles de Clara.

— Oui… bredouillé-je embarrassé. Désolé de vous déranger, mais il faut absolument que je retrouve Louise et mon ex-femme.

— Je ne comprends pas, enchaîne Sophie méfiante. Depuis quand n’avez-vous pas eu de nouvelles de votre fille ?

— Un peu plus d’une semaine en fait ! Je me suis inquiété quand je me suis rendu compte que Louise avait quitté son école primaire. J’ai pris un billet pour la métropole et je suis arrivé à Lons-le-Saunier. Là, je n’ai trouvé aucune trace, ni de Clara, ni de Louise, ni même de mon ex-belle-mère. De quoi s’inquiéter, non ?

— En effet, mais je ne peux pas vraiment vous aider. J’ai quitté la France depuis presque six mois et j’ai eu très peu de contacts avec Clara depuis mon départ.

— Si je peux être sincère avec vous, je crois que vous me mentez ! Vous en savez bien plus que vous ne voulez le dire sur la disparition de ma femme !

— Votre ex-femme ! corrige-t-elle immédiatement.

— Oui, mais Louise reste ma fille, non ? Même si je n’ai aucune trace d’elle, j’ai tout de même appris pas mal de choses. Vous êtes la meilleure amie de Clara. Je suis certain qu’elle s’est confiée à vous. Vous avez eu mon message, je vous ai révélé tout ce que j’ai découvert sur son ancien patron. Et c’est du lourd bordel de merde ! Aidez-moi s’il vous plaît !

— Petite question pour être sûre que vous êtes bien qui vous prétendez être. Lorsque Louise avait trois ans, vous l’avez conduite à l’hôpital. Pouvez-vous me dire pour quelle raison ?

— Oui, bien sûr. Elle s’était enfoncé un bouton de chemise dans le nez. L’interne des urgences a mis plus d’une heure à retirer ce fichu bouton de manchette !

— Merci pour la bonne réponse mais j’ai promis à Clara de garder le secret… répond-elle, hésitante. Je ne peux pas la trahir.

— Ce type est un meurtrier, tôt ou tard, il la retrouvera ! m’insurgé-je.

Les secondes passent à l’autre bout du fil, Sophie Vittozzi est sur le point de parler, j’en suis convaincu. Objectif numéro un : me calmer. Si la jeune femme me raccroche au nez, j’aurai perdu la partie et je n’ai que cette carte dans mon jeu.

— Je vous en prie Sophie, c’est votre amie et elle est en danger…

— Vous ne savez pas de quoi ce salopard est capable. Il a failli me tuer !

— Je sais tout ça et bien plus encore. C’est pour ça que vous devez me dire où est Clara. Je dois la protéger de ce sale type !

— Depuis quelques jours, je n’arrive pas à la joindre non plus… lâche-t-elle finalement. C’est pour ça que je me suis décidée à vous rappeler. Clara n’a pas disparu à cause de vous mais je crois que je ne vous apprends rien. C’est bien notre ancien patron, Stanislas Jussey, qui l’a obligée à en venir à cette extrémité. Il est allé jusqu’à menacer directement Louise. Clara a pris peur et je l’ai aidée à disparaître.

Je blêmis un peu plus en apprenant que ce salopard s’en est pris à ma fille.

— Que lui a-t-il fait ? grondé-je prêt à bondir tel un fauve affamé.

— Il l’a suivie et a essayé de la faire monter dans son véhicule. Heureusement, Louise s’est enfuie ; puis elle a tout raconté à sa mère. Avant cet ultime incident, Clara était sur le point de porter plainte contre Jussey pour viol et harcèlement. Mon accident et les menaces contre Louise ont tué dans l’œuf son intention de se rendre au commissariat. Elle était persuadée qu’il s’en sortirait indemne et qu’elle continuerait à être à sa merci. C’est à ce moment qu’elle m’a demandé de l’aider à échafauder son plan. Elle savait qu’elle pouvait compter sur moi.

— Je sais que c’est difficile pour vous. Mais si vous croyez comme moi qu’elle est en danger, il faut que vous m’aidiez à la retrouver. Je suis arrivé en Angleterre en suivant la trace de Véronique ; sa mère l’a vraisemblablement rejointe. Je m’approche du but mais je n’ai plus aucune piste à présent…

— Écoutez, je ne sais pas exactement où Clara vit au Royaume-Uni, révèle-t-elle vacillante. Tout ce que je peux vous dire… c’est qu’elle a utilisé mes papiers pour disparaître.

— Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ? dis-je ébahi.

— Clara a emprunté mon nom de jeune fille ainsi que mon prénom pour démarrer une nouvelle vie ailleurs et mettre Louise en sécurité.

— Et c’est quoi votre nom de jeune fille ? demandé-je fébrile.

— Lorens, Sophie Lorens : L-O-R-E-N-S. Quant à Louise, elle a pris le prénom de ma nièce Emma. J’espère que je ne vais pas regretter d’avoir failli à ma promesse.

— Merci pour votre confiance, vous ne le regretterez pas. Savez-vous autre chose ? Quel métier elle exerce par exemple ?

— Non, elle m’a juste dit habiter une jolie maison près de la mer. Elle évite de parler de tout ce qui pourrait permettre de la localiser. Il faut que vous ayez bien en tête que Clara a une peur panique d’être retrouvée par ce malade. Je m’en veux déjà de vous avoir parlé. Appelez-moi dès que vous aurez des nouvelles de Clara et Louise, je vous en prie ! Et protégez-les…

— Je le ferai, c’est promis.

Et elle raccroche sans rien ajouter. Je note sur un bout de papier le nom qu’elle m’a épelé. Dire que j’ai ce nom depuis quelques jours dans mes notes. Quel temps perdu, bordel de merde !

Avec un regain d’énergie, je me dirige vers le comptoir de location de véhicules. J’ai un nom, un nouveau caillou blanc sur mon chemin. Je vais bien trouver quelque chose qui me permettra d’arriver jusqu’à elles. Paul m’aidera s’il le faut.

Frigorifié dans l’habitacle exigu d’une petite Mazda aux vitres couvertes de buée, je pianote fébrilement sur internet pour localiser Clara ou Louise. Ça fait plus d’une heure que j’ai établi mon camp de base sur le parking d’une zone commerciale. Ça rame et je rame comme un galérien. Lorens est un nom relativement courant en Angleterre et je ne sais où donner de la tête. Rien ne coïncide avec le prénom de Sophie ou Emma. J’ai essayé les adresses, les écoles primaires, les réseaux sociaux. Et merde. Réfléchis mec, que sais-tu de Clara ? T’as été son mari pendant presque dix ans bordel ! Mes neurones sont figés par le froid… Procéder avec rigueur, qu’est-ce qui compte dans la vie de Clara/Sophie ? Notre fille Louise/Emma à présent. J’ai déjà fouillé de ce côté sans succès. Ensuite, il y a sa mère. Comme Véronique a aussi disparu, seconde impasse. Le travail de mon ex-femme, mais je ne sais rien de ce qu’elle peut bien faire aujourd’hui. Le trail. Clara est une passionnée de course à pied. Je tape les mots résultats, trails et le nom Lorens dans le moteur de recherche. Rien de concluant, je trouve quelques Lorens mais ce sont tous des hommes. Après réflexion, j’essaye à licence de trail. Rien de neuf… Puis, je tape inscription trail et le nom. Plusieurs Lorens apparaissent. Et là bingo, je trouve une Sophie Lorens inscrite pour un trail qui a lieu dimanche prochain « The Cornish Coast Day Run Half Marathon Lizard » ! À côté du nom de Sophie Lorens, la ville est indiquée entre parenthèses. Il s’agit de Saint Ives. Je cherche où se trouve cette ville sur google map. C’est dans les Cornouailles, environ à quatre heures de voiture de Poole et à proximité de Lizard, le lieu de départ de la course. Cela ne peut pas être une coïncidence. Avant de prendre la route en direction des Cornouailles, je laisse un message à Paul lui expliquant brièvement l’appel de Sophie Vittozzi et lui demandant de chercher une trace de Sophie Lorens ou Emma Lorens – nouvelles identités de ma femme et de ma fille en Angleterre – à Saint Ives. Puis, après avoir évacué à force de ventilation la buée de mon pare-brise, je démarre et sors du parking.


Chapitre 52

Un vent violent balaye la côte quand j’approche enfin de Saint Ives. Dans l’obscurité croissante, je distingue des vagues énormes qui s’écrasent sur une longue plage de sable. Rien de commun avec mon île. Ici l’hiver est rude. Un rond-point me rappelle à l’ordre. La conduite à gauche a été éprouvante et je n’aspire qu’à une chose : m’arrêter. J’y suis presque, je sens que je suis sur la bonne piste. À proximité du centre-ville, je m’engage enfin sur un parking et me gare, non sans difficulté. Je n’ai vraiment aucune expérience des manœuvres avec un levier de vitesse côté main gauche… Bref, après un grand soupir de soulagement, je coupe ce fichu moteur. En sortant du véhicule, mes jambes engourdies par l’habitacle exigu et le stress se rappellent à moi. Miraculeusement, je suis en un seul morceau. En récupérant mon portable sur le siège passager, je me rends compte que j’ai reçu un appel de Paul. Merde, mon portable était en mode silencieux. Je l’appelle immédiatement et il décroche à la deuxième sonnerie.

— Salut mon pote ! commence-t-il, tu roules bien ta bosse dis-moi !

— Tu ne crois pas si bien dire, j’ai bien cru mourir deux ou trois fois avec la conduite à gauche de ces Roastbeefs !

— N’empêche que tu as bien mené ta barque pour arriver jusqu’en Angleterre, tu m’impressionnes. Sophie Vittozzi t’a quand même filé un sérieux coup de main. Comment as-tu fait pour la convaincre de trahir son amie ?

— J’ai laissé un topo détaillé de tes recherches sur Jussey sur sa messagerie de ma voix grave et angoissée et elle a fini par me rappeler.

— Cool ! Mon hacker préféré a réussi à entrer dans le site de l’école primaire de ta fille - la Saint Ives Junior School – avec le nom d’Emma Lorens et j’ai une adresse ! Tu as de quoi noter ?

— Génial ! Oui, je t’écoute, dis-je fébrilement en ouvrant mon chéquier et en prenant un stylo dans ma veste.

— L’adresse est : 3 Higher Trewidden road à Saint Ives. Puis il épelle chaque lettre du nom de la rue.

— Génial, tu m’aides vraiment !

— On a réussi à retrouver leur trace, tu me diras si tout le monde va bien. Ça m’a foutu les pétoches toutes ces recherches sur le « serial patron » de ton ex-femme.

— Compte sur moi, je t’enverrai un SMS dès que je suis avec Clara et Louise. Merci mon pote ! Je te réserve notre plus belle suite au Diamant Bleu dès que tu as envie de venir faire un tour au paradis avec ta petite famille. Cela dit en passant, février est la meilleure période pour venir sauf si tu préfères aller skier bien sûr. Je ne pourrais jamais assez te remercier. Allez, je croise les doigts pour que ce soit la ligne d’arrivée ! À tout à l’heure pour les nouvelles.

— File et sois prudent ! me conseille-t-il avant de raccrocher.

Après avoir entré l’adresse dans le GPS de la voiture, je reprends la route. En quelques minutes, je débouche dans la rue de Clara et Louise et ralentis pour ne pas louper le numéro 3 de ce petit quartier calme et résidentiel. En m’arrêtant devant la jolie maison blanche au toit gris, j’imagine tout à fait Clara et Louise dans cet environnement paisible. Un petit muret de pierres clôture le terrain à la pelouse verdoyante sur l’avant de la maison. Un petit chemin de cailloux blancs et de gazon bien ras mène au garage en pierres à gauche de l’habitation. Une fenêtre ronde à l’étage fait vaguement penser au hublot d’un navire et dispense une lumière diffuse en ce début de soirée. Chouette maison ! Aucune voiture n’est garée dans l’accès. 18h30, il devrait y avoir quelqu’un. Je me gare le long de la route et avance à pas hésitants dans l’allée gravillonnée. Qui vais-je trouver ?

D’une main moite, j’appuie sur la sonnette et entends le carillon se déclencher à l’intérieur.

Un cliquetis de pattes résonne derrière la porte, sans doute le jeune chiot de Louise. Puis la porte s’ouvre sur Véronique, ma belle-mère, surprise de me trouver sur le pas de la porte.

— Philippe ! Mais qu’est-ce que tu fais là ?

Pas le temps de répondre, une tornade déboule accompagnée d’une boule de poils couleur sable.

— Papa ! explose Louise et elle saute dans mes bras en m’embrassant.

En une fraction de seconde, je mesure tout le bonheur et le soulagement de retrouver enfin ma fille. Le temps s’arrête et je la serre très fort contre moi.


Chapitre 53

Alors que nous sommes sur le point de fermer la boutique, mon téléphone portable vibre dans ma poche de jean. C’est ma mère, je prends l’appel fébrilement. Lorsque je reviens vers Naomy, elle me fixe d’un regard soucieux.

— Ça va Sophie ? Tu es toute pâle…

— Oui, ne t’inquiète pas. Il faut que je rentre si ça ne te dérange pas ?

— Tu peux partir, pas de souci. Un problème avec Emma ? demande-t-elle pleine de sollicitude.

— Non, elle va bien, ne t’inquiète pas… C’est mon ex-mari, il vient de débarquer sans prévenir.

— File, tu peux prendre ta journée demain si tu veux.

— Merci mais je ne pense pas que ce sera nécessaire. Je te tiens au courant ! dis-je en me précipitant vers la porte.

Le bruit de ma course sur les pavés résonne dans la rue sombre et quasiment déserte. Je démarre en trombe après avoir jeté mon sac sur le siège passager de ma Corsa. Comment Philippe a-t-il réussi à arriver jusqu’à nous ? Morte d’inquiétude, je conduis vite et mal. Si mon ex-mari est parvenu à nous retrouver alors nous ne sommes plus en sécurité ici… Mon cerveau bouillonne, prêt à imploser. J’essaye de me donner une contenance en arrivant à proximité de la maison. Je ne dois surtout pas stresser Emma, les explications viendront lorsque notre fille sera endormie.

En entrant, je jette mes affaires en vrac au pied du portemanteau et me précipite dans la cuisine.

— Maman ! s’exclame Emma folle de bonheur en sautant des genoux de Phil, comme elle le faisait si souvent lorsqu’elle était petite. Papa est là ! Génial non ?

— Oui, c’est chouette ! dis-je en la prenant dans mes bras.

Elle arbore fièrement un tee-shirt blanc à l’effigie de la Martinique et du rocher du Diamant. Phil se tient un peu en retrait, ne sachant manifestement quelle attitude adopter. Il s’approche finalement et m’embrasse en me serrant dans ses bras.

— Clara ! Je suis si content de vous voir toutes les deux ! finit-il par dire, visiblement soulagé.

Il fallait bien que je m’attende à cette issue. J’avais laissé le père de ma fille sans aucune nouvelle. Il ne pouvait pas laisser faire…

— Ça me fait plaisir de te voir et Louise est aux anges ! Qu’est-ce que tu fais en Angleterre ? demandé-je innocemment.

— Eh bien… hésite Phil, je suis venu à Londres pour un colloque hôtelier. Je me suis dit qu’une petite visite surprise s’imposait. J’étais si près de vous, ça aurait été vraiment dommage de ne pas venir jusqu’en Cornouailles pour vous voir. L’occasion était trop belle.

— Oui, en effet ! dis-je un sourire crispé plaqué sur le visage.

— Tu as vu mon joli tee-shirt ? demande Louise en tournant sur elle-même.

— Oui, il te va à ravir ! m’exclamé-je, sincère.

— Papa m’a aussi offert une jolie yole en bois.

Louise se précipite dans le salon et ramène une barque allongée de couleur rose au nom de l’hôtel Diamant Bleu de Phil. Il ne s’est vraiment pas cassé la tête avec les cadeaux.

— Joli cadeau ! dis-je un soupçon d’ironie dans la voix.

— Quand tu appuies ici, explique Louise, le bateau se soulève et tu peux y ranger des bijoux ou des mots doux par exemple, explique-t-elle les yeux brillants.

Louise me montre la cachette secrète, des étoiles dans les yeux.

Depuis mon arrivée, ma mère n’a pas dit un mot. Elle tente de disparaître dans la décoration minimaliste de la cuisine. Pourtant, elle ne perd pas une miette de notre conversation.

— J’ai préparé un bon petit plat, on pourrait peut-être se mettre à table ? propose-t-elle soudain, manifestement incertaine de ma réaction.

— Parfait ! dis-je faussement enjouée. Je mets la table !

Pendant ce temps, Louise est retournée sur les genoux de son père qui l’interroge sur sa nouvelle école, ses amies, son chien qu’il trouve vraiment très mignon.

Mon corps tout entier bouillonne et ma mère n’est pas dupe. Je tente de retarder l’éruption inéluctable du volcan bien éveillé en moi. Louise ne doit absolument pas pâtir de cette situation. Elle a assez payé mes erreurs comme ça. Maman me frôle délicatement le bras, fait refluer la lave au fond de ma gorge. Je lui adresse un regard plein de reconnaissance. Elle me connaît si bien ! Après avoir déposé un baiser léger sur ma joue, elle retourne en cuisine, rassurée.

Le repas se déroule sans anicroche. Louise est intarissable. Un sentiment de culpabilité me serre la gorge. Je n’avais pas remarqué – ou alors j’avais voulu occulter – à quel point Phil manquait à sa fille. Cette vérité criante m’arrache les tripes. Louise a un père et j’ai tenté de le rayer de la carte. Lorsque je le regarde, je ne reconnais plus le mari immature que j’ai quitté quelques années plus tôt. Le teint hâlé lui va bien et il semble vraiment réceptif au babillage de Louise. Ma mère semble aussi sous le charme de son ex-beau-fils.

Lorsqu’il évoque son île, la douceur de vivre des Antilles, les yeux de Louise et de ma maman pétillent à l’unisson. À cause d’un sale type, j’ai tenté de rompre les liens indéfectibles entre un père et sa fille. Je n’en avais pas le droit. Ma température intérieure revient progressivement à la normale. J’ai fait assez de mal comme ça.

Louise bâille, accrochée comme un aimant au cou de son père. J’interviens en douceur.

— Il serait peut-être temps d’aller dormir, ma gazelle. Papa sera encore là demain et tu as école à 9h.

Louise s’accroche brusquement à son regard, en quête d’une confirmation de sa part.

— Oui, ma chérie je serai encore ici demain, ne t’inquiète pas, affirme-t-il immédiatement en la serrant dans ses bras.

— Tu peux monter avec elle si tu veux, proposé-je gentiment.

— Oh oui papa ! s’écrie Louise avec enthousiasme, comme quand j’étais petite !

Ils quittent la pièce main dans la main. Je les observe, brusquement mélancolique. La tête de Louise arrive déjà à l’épaule de Phil. Comment aurait été notre vie si nous n’avions pas pris des chemins différents ? Maman me jette un œil inquisiteur. Ce qu’elle entrevoit la soulage manifestement car elle propose que nous débarrassions la table.

— Croix de bois, croix de fer, je jure que je vais rester zen ! juré-je en souriant à ma mère, la main droite levée.

— D’accord, j’aime mieux ça. Je n’aurais pas trop apprécié de jouer les arbitres au milieu d’un combat de boxe.

— N’exagère tout de même pas ! Je sais me tenir.

— Je te connais, tu peux être si volcanique parfois !

— Pas faux !

Lorsque Phil redescend, nous terminons de ranger la cuisine. Il danse d’un pied sur l’autre, ne sachant pas vraiment comment entamer la discussion.

— Et si vous alliez tranquillement parler dans le salon pendant que je prépare une tisane ? propose ma mère en nous guidant vers la porte.

Obéissants, nous abdiquons et nous asseyons l’un à côté de l’autre sur le canapé.

— Excuse-moi ! commencé-je la voix enrouée. J’ai fait ce que j’ai pu pour protéger Louise…

— Tu n’as pas à t’excuser, répond-il immédiatement. J’ai été un piètre père toutes ces années. Votre disparition m’a ouvert les yeux. Si tu le veux bien, je prendrai à présent mes responsabilités avec Louise.

— Oui, avec plaisir. Ta fille t’adore et je n’ai pas le droit de te priver d’elle ni de la priver de toi. Il faut que je t’explique pourquoi je me suis enfuie. Pourquoi j’ai disparu ainsi avec Louise.

— Oui, je veux bien mais je crois que j’ai compris beaucoup de choses ces derniers jours. Sache que j’aurais agi de la même manière que toi si j’avais été à ta place.

Rassurée, je me lance dans un long monologue, expliquant au mieux ce qui m’a poussée à disparaître : ma rencontre avec Stanislas Jussey, sa tentative de viol et tout ce qui a suivi. Phil ne m’interrompt à aucun moment même s’il hoche parfois la tête ou blêmit à l’écoute de certains passages pénibles. Sans que je m’en aperçoive, les larmes ont dévasté ce qu’il restait de mon maquillage, creusant un labyrinthe anarchique sur mes joues pâles. Lorsque je me tais enfin, Phil me serre tout simplement dans ses bras de longues minutes. Lorsque je me redresse enfin, apaisée, il se décide à prendre la parole, gardant son bras protecteur autour de mes épaules.

— Tout ce que tu viens de me dire me terrifie. Il faut que tu saches que j’avais presque tout appris des agissements de ton patron grâce à l’aide de Marie et Morgane notamment. Mais comprendre, par tes mots, la persécution dont vous avez été victimes me bouleverse. J’ai rencontré ce salaud lorsque je me suis déplacé à la lunetterie et il a essayé de savoir où tu te trouvais.

Comme Phil lit la peur sur mon visage, il me rassure immédiatement.

— Je ne lui ai rien dit. Je ne savais absolument pas où tu te trouvais à ce moment-là et j’ai tout de suite flairé l’arnaque.

Je n’ai réellement appris où tu vivais que ce midi alors que j’étais seul au port de Poole. Ton amie Sophie m’a un peu aidé. Ce malade ne peut pas arriver jusqu’ici.

— Si tu m’as trouvée, pourquoi n’y arriverait-il pas lui aussi ?

— Parce que tes amies ne lui diront jamais quoi que ce soit. Tu peux leur faire confiance.

Par contre, j’ai appris des choses le concernant qui ne font que confirmer que ce type est un de putain de psychopathe. Tu te souviens de mon copain Paul Jouvet ?

— Oui, bien sûr, ton copain de fac…

Il ouvre l’application notes de son téléphone portable et poursuit.

— Il est devenu journaliste au Progrès et il a accepté de fouiller pour moi le passé de Jussey. Il se trouve qu’il a de grosses casseroles aux fesses C’est un fils « de » et il s’est évidemment marié à une riche héritière de la région nantaise, Hortense de Molinière. Au printemps dernier, alors qu’elle était sortie en mer sur son voilier, celle-ci a péri noyée au large de Pornic. Son corps a été retrouvé sur l’île de Noirmoutier. Le père de la jeune femme n’a jamais cru à la noyade de sa fille. Quant à ton ex-patron, il a vite plié bagage après le décès de sa femme pour arriver à Lons-le-Saunier.

— Dire qu’il m’avait dit être divorcé ! dis-je, la voix rauque.

— Ce n’est pas tout. Paul a aussi découvert que lorsque Jussey était étudiant à HEC, sa petite amie – Justine Toillon – est morte, elle aussi, dans des circonstances troublantes. Le suicide a finalement été retenu comme cause de la mort de la jeune femme. Quant aux parents de Jussey, ils refusent de parler de leur fils. Bref, ça fait beaucoup pour un seul type, non ?

— Il est dangereux et tout ce que tu as appris le concernant ne fait que le confirmer. Tu crois qu’il les a tuées toutes les deux ?

— Il y a des chances si on se réfère également à ce qu’il t’a fait subir.

— Alors j’ai eu raison de disparaître, c’était la seule solution.

— Mais il ne peut pas s’en tirer comme ça. Tu dois déposer plainte, il faut que les enquêtes soient réouvertes à la lumière de ce que tu as vécu. Tes amies sont témoins de ses agissements, elles t’appuieront.

— Tu oublies que Sophie a failli perdre la vie en voulant me soutenir ! Je me fous de me mettre en danger mais j’ai terriblement peur pour Louise.

— Je comprends mais tu ne pourras pas fuir toute ta vie, regarder derrière toi au moindre claquement de porte. C’est invivable !

— Je préfère ça plutôt que de risquer la vie de notre fille !

— Dans ce cas, je vais m’en occuper sinon ce salopard va continuer et il ne peut pas rester impuni. L’idée qu’il puisse s’en prendre à vous me rend dingue mais je vais tout de même dénoncer les agissements de ce malade. J’écrirai aux procureurs qui ont dirigé les enquêtes sur la mort d’Hortense de Molinière et de Justine Toillon.

— Comme tu veux, mais ne divulgue jamais ni mon nouveau nom ni mon adresse actuelle, je t’en prie !

— Il est hors de question que je vous mette en péril. J’ai été prudent et je n’ai parlé à personne excepté à tes amies et à Paul en qui j’ai toute confiance.

— J’en suis bien consciente mais il a très bien pu suivre ta trace, se mettre dans tes pas.

— Avec toutes les précautions que tu as prises pour faire venir ta mère ici, c’est tout bonnement impossible !

— Alors explique-moi comment tu as fait toi ?

Phil me relate alors toutes ses démarches, l’intrusion au domicile de ma mère, sa conversation téléphonique avec Morgane, puis ses nombreux appels en Italie longtemps restés sans réponse.

— En fait, je crois que ton amie Sophie a fini par me rappeler car elle n’arrivait plus à te joindre. Elle était morte d’inquiétude tout comme moi.

— Dire que je devais lui donner des nouvelles aujourd’hui même. J’ai manifestement foiré sur ce coup-là.

— C’est la seule erreur que tu aies commise, ne crains rien, affirme Phil, soucieux de me rassurer. Sophie attend de tes nouvelles et j’ai promis de lui en donner.

— Je m’en occupe tout de suite !

— Demain, je passerai la journée avec Louise, pardon Emma… Tu crois qu’elle peut manquer une journée d’école ?

— J’appellerai demain matin pour signaler qu’elle est souffrante. Emma n’a jamais été absente depuis la rentrée.

— Ensuite, il faudra que je rentre au Diamant sinon je risque de perdre ma place.

— Normal, tu as déjà passé beaucoup de temps à suivre notre trace.

Après mon coup de fil rassurant à Sophie, nous terminons la soirée avec une tisane que maman amène au moins une heure après l’avoir proposée. Phil en profite pour nous montrer des photos de Laura – sa compagne – et de Tom — son fils.

— Il est magnifique, s’extasie ma mère.

J’approuve avec sincérité et m’engage à venir passer les fêtes de Noël à la Martinique avec Louise et maman. Ma fille va adorer son petit frère, j’en suis certaine. Phil semble vraiment heureux à l’évocation de nos projets communs. Mes sentiments pour lui n’existent plus depuis longtemps mais je me surprends à envisager d’être à présent son amie pour le bonheur de Louise. Elle va exulter lorsque nous lui annoncerons cela demain matin. La nuit est bien avancée lorsque je m’endors enfin, apaisée et confiante en l’avenir. Phil a pris ses quartiers dans le salon où j’ai déplié pour la première fois le canapé convertible. Notre famille est au complet et je trouve vraiment ça « cool » comme dirait Louise.


Chapitre 54

Après deux journées bien remplies, la vie a repris son cours. Emma est retournée à l’école, des étoiles plein les yeux. À présent, elle ne parle plus que des vacances de Noël et de la perspective de rencontrer le petit Tom et Laura. Nous avons passé la journée tous les trois. Notre fille était visiblement heureuse de nous savoir réconciliés. Entre petit resto sympa, promenade le long de la côte, passage obligé par l’école d’Emma ainsi que par le Lemon Tree, le temps est passé à une vitesse folle. Le lendemain matin, Phil a pris un vol à l’aéroport de Newquay-Cornouailles pour rallier l’aéroport d’Heathrow-Londres d’où il s’envolera pour Fort-de-France.

J’avoue que je me sens mieux moi aussi. Le poids de la culpabilité qui pesait sur moi semble s’être évaporé. Pendant notre pause de midi, Naomy a écouté avec intérêt mes confidences sur Phil – dont elle savait fort peu de choses – ainsi que mes projets de vacances de Noël à la Martinique. En quelques mois, la jeune femme est devenue une amie attentive et bienveillante. Toutefois, je garde pour plus tard l’histoire de ma « disparition ». Le sujet est encore trop brûlant pour moi.

En rentrant ce soir-là, je m’aperçois que ni ma mère ni ma fille ne sont à la maison. Les lumières sont éteintes. Une sourde angoisse m’étreint malgré moi en coupant le moteur de ma Corsa. Après réflexion, je me force à sourire. Maman m’a prévenue ce matin qu’elle irait faire quelques courses avec Emma en début de soirée. Cette dernière a besoin de nouvelles baskets pour le sport. Je rejoins la porte en cherchant les clés au fond de mon sac. Lorsque j’enlève mes chaussures dans le hall, un courant d’air glacé me fait frissonner. Toutes les chaussures sont alignées en rang d’oignon au pied de la patère.

J’allume les lumières et inspecte les lieux, tremblante. Lorsque je pénètre dans la cuisine, mon regard tombe immédiatement sur les pots à épices disposés au millimètre. Intérieurement, je tente de trouver une explication logique à cet ordre quasi militaire. Ma mère a peut-être voulu faire du rangement ? Impossible, elle est presque aussi anarchique que moi. Je poursuis mon exploration, non sans avoir sorti la bombe lacrymogène de mon sac. Le salon est vide. Je monte à pas de loup à l’étage. Dans la chambre d’Emma, j’ouvre tous les placards à la volée et regarde sous le lit. Puis j’inspecte la chambre de ma mère : rien d’inhabituel. Enfin, je termine par la mienne. Immédiatement, je repère les stores alignés au cordeau et mon livre de chevet posé sur mon oreiller. Une vague glacée me submerge. Impression de me noyer. Je suis certaine de ne pas l’avoir laissé à cet endroit… Le doute n’est plus permis. Il est entré chez nous ! Ce malade est peut-être encore ici ! L’odeur mentholée et poivrée de son eau de toilette envahit mes narines, je suffoque. Je tente de reprendre ma respiration. Tétanisée, je voudrais disparaître. Il me faut sortir de cet état végétatif. Maladroitement, je vérifie que je suis seule dans la pièce et m’enferme à double tour. Mes doigts raides écrivent un SMS à ma mère.

Maman, Jussey est entré chez nous. Ne reviens surtout pas à la maison, tu dois protéger Louise ! Appelle Naomy et demande-lui de venir vous chercher. Je vais tenter de l’attirer dans un piège, il faut en finir. Je vous aime !

Que faire ? J’ai peu de temps devant moi. Penser à Louise m’inflige un électrochoc salutaire. Je me change mécaniquement et enfile ma tenue de course à pied. J’embarque aussi ma lampe pectorale achetée pour courir le soir, ainsi que ma bombe lacrymogène. Parée, je déverrouille la porte de ma chambre et dévale les escaliers pied au plancher. Pas un bruit, il doit me surveiller de l’extérieur. En traversant la cuisine à toute allure, je récupère un vieil opinel. Puis je ferme rapidement la porte en sortant et laisse les lumières allumées. Je m’exhorte au calme, il ne doit pas comprendre que je l’ai repéré. En montant dans ma voiture, j’active immédiatement le système de verrouillage des portières et enclenche la marche arrière. En rejoignant la route, j’aperçois dans le rétroviseur les phares d’un véhicule qui s’allument et s’arriment à l’arrière de ma voiture. Le requin est ferré. Cramponné au volant, je prends la direction du sentier du littoral situé à l’ouest de Saint Ives. Paralysée par la peur, je réfléchis à toute vitesse. Je connais ce sentier et lui pas. J’ai l’avantage, il fait nuit et il n’est sans doute pas équipé pour un footing. J’ai repéré tous les passages dangereux et je sais où me cacher. La voiture continue de me suivre à distance. Lorsque je m’éloigne de la ville, je l’identifie plus facilement car la circulation se fait rare. Lorsque je bifurque en direction du parking, la voiture ralentit avant de s’y engager à son tour. Il ne faut surtout pas que je traîne ici. Ce malade pourrait avoir l’avantage. Je prie pour qu’il me suive. Il ne faut surtout pas qu’il décide de m’attendre sur le parking. Je verrouille mes portières et rejoins le sentier qui parcourt la lande à l’allure fantomatique à cette heure de la soirée. J’allume ma lampe pectorale et commence à courir. Derrière moi, je perçois le claquement d’une portière et le léger cliquetis du verrouillage. Il a mordu à l’hameçon. Ce cinglé est tellement sûr d’être le plus fort ! Cependant, je crois bien que je suis encore plus folle que lui de l’emmener sur ce terrain dangereux où il n’y a pas âme qui vive. J’accélère l’allure, vigilante à chaque irrégularité du chemin, chaque virage. L’air frais me saisit et ma respiration a du mal à se caler. La peur a fait monter mes pulsations cardiaques au max et mes poumons semblent figés par le froid. Respire ! Respire, commande mon cerveau. Mes sens en alerte refusent d’obéir. Bruit de course régulière derrière moi. Je trébuche et me rattrape de justesse. Encore quelques minutes de course avant d’arriver à Clodgy Point, le sentier monte en zigzag à travers le maquis. Le roulis de la mer sur les rochers, en contrebas du chemin, rythme mes foulées. Les pas de Jussey se rapprochent. Comment fait-il pour aller si vite dans le noir ?

J’arrive enfin à proximité de l’à-pic de Clodgy Point et me dissimule derrière un gros rocher qui surplombe la mer. Une seule chance, tu n’auras qu’une seule chance.

Je mesure mentalement le temps qui me sépare de l’impact. Dix, neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, trois… et merde ! J’appuie à fond sur le bouton de ma bombe lacrymogène et l’asperge du mieux que je peux, visant le visage. Surpris et aveuglé par ma lampe halogène, il se tourne violemment vers moi et me jette au sol. Nous roulons sur la terre gelée du chemin. Ses mains m’agrippent les bras puis remontent jusqu’à mon cou. Il tousse et respire avec difficulté. Comme j’ai aussi pris du gaz dans la figure, je ne suis pas loin d’être dans le même état. La respiration me manque tant il serre ma gorge. J’aurai au moins éloigné ce dingue de ma fille… Brusquement, il libère son étreinte. Il me domine de tout son corps en immobilisant mes bras. Son regard me transperce. Aucune trace d’humanité, ne reste que le prédateur assoiffé de vengeance.

— Tu croyais… pouvoir me semer comme… ça… petite salope ! éructe-t-il avec difficulté. Tu n’as… toujours pas compris… Je suis le seul à avoir le droit de vie… ou de mort !

Pétrifiée, j’arrive à peine à reprendre ma respiration. Ce monstre m’a retrouvée. J’ai perdu la partie. Mais pouvait-il en être autrement ?

— Maintenant… tu peux… mourir comme… les autres putes ! gronde-t-il, la voix rauque, en serrant à nouveau, les traits déformés par une grimace immonde.

La douleur explose dans mon corps, des points noirs envahissent mon champ de vision. Je tente de me libérer mais plus rien ne répond. Un dernier éclair de lucidité me redonne un peu d’énergie. Je rassemble ce qu’il me reste de forces et lui assène un coup de genou à l’aveugle. Il se redresse en hurlant, toujours cramponné à mon cou. Déséquilibré, il perd ses appuis et bascule dans le vide, m’entraînant dans sa chute vertigineuse. Une fraction de seconde, mes mains s’agrippent à la roche gelée, aux broussailles. Tout m’échappe, le vide m’aspire… Fracas des vagues en contrebas. Vision ultime de Louise, ma mère, Phil, Naomy, Andy. Puis le choc. Noir absolu.


Chapitre 55

Sensation d’être prise au milieu d’une avalanche, mon corps n’est plus. Un immense cocon blanc m’oppresse. Quelques sons diffus parviennent jusqu’à moi, comme une source souterraine qui peine à retrouver la surface. Trop de pierres, de glace entravent sa route. Je renonce à lutter. Confort du laisser-aller. C’est peut-être ça la mort.

Le yak de mes cauchemars refuse de me laisser partir. Son cri de bête résonne à mon oreille. Un froid glacé me transperce, mon corps gelé me fait un mal de chien. Mon cerveau tente de commander un mouvement à mon bras droit. Victoire dérisoire, mon index semble avoir bougé sous la chape de glace qui m’entrave. La bête semble réagir à mon infime mouvement et me frotte la main qui semble se réchauffer à son contact rugueux. Toute cette neige m’empêche d’entendre, de voir. Mes yeux sont scellés par la glace. Mon cerveau insiste. Un œil finit par s’ouvrir, puis l’autre. Vision floue, des formes mouvantes évoluent autour de ma tête tels des feux follets illusoires dans la nuit. L’une d’elles s’approche et m’effleure la joue d’un baiser glacé. Une immense tête me domine soudain. Le yak va me terrasser. J’ai soudain conscience que tout mon corps tremble. Ma vision se précise peu à peu. L’énorme tête aux dents acérées évolue et devient celle d’un homme à la veste blanche, penché sur moi. Une lumière agressive me brûle les yeux. Je distingue un mot : « Dr Mathews ». Je comprends qu’il doit s’agir d’un médecin. Vivante, je suis apparemment vivante.

La blouse blanche s’écarte et la lumière se fait moins aveuglante.

D’autres formes se précisent en retrait du médecin à lunettes cerclées que je ne connais pas. La plus imposante s’approche de moi. Ma lutte à mort sur la falaise me revient tel un furieux flash-back. Je tente de fuir mais mon corps refuse d’obéir. Il va m’achever…

— Ma… ché…rie, c’est…ma…man. Tu n’as…plus…rien…à crain…dre. Je t’ai…me.

Le visage de ma mère s’impose alors à moi. Puis celui de Louise s’immisce dans mon champ de vision.

— Maman…j’ai…eu tel…lement peur !

Elles m’embrassent. La chaleur de leurs corps tout contre le mien fait fondre la glace qui m’emprisonne encore. Ma mère et ma fille sont là, avec moi. Je suis vivante et elles aussi. Même si je n’arrive pas encore à sortir un son, je les sens soulagées de me savoir consciente. J’ai tellement de choses à leur dire, d’amour à donner. Pourtant, mon corps exténué me lâche à nouveau. Mon cerveau lutte mais je perds pied et m’endors. Plus de yak, plus de glace ni d’avalanche. Les visages de Louise et de ma mère m’accompagnent dans mon sommeil. Je sais à présent que je les retrouverai dans quelques heures.


Chapitre 56

Coucher de soleil sur la plage du Diamant, je marche au bord de l’eau et savoure la sensation extraordinaire d’être vivante, de faire corps avec mon environnement. Les palmiers plongent vers la mer qui scintille sous les rayons obliques, le sable ambré s’enfonce sous mes pas. Il a fallu quelques semaines pour que je me remette définitivement du coma dans lequel j’avais été artificiellement plongée afin de résorber mon hématome sous-dural au cerveau et mes multiples fractures. Je dois la vie sauve à un replat dans la paroi de la falaise de Clodgy Point et à un arbuste rachitique auquel ma lampe pectorale s’est accrochée pendant ma chute. Louise a activé la localisation de mon téléphone portable avec l’aide de Naomy et de ma mère. Elles m’ont trouvée inconsciente, dans une position improbable sept mètres en contrebas du sentier passant par Clodgy Point. Les secours maritimes m’ont hélitreuillée et conduite vers l’hôpital de Saint Ives. Le corps de Jussey gisait quelques mètres plus bas, désarticulé, pris dans une danse macabre avec les flots vengeurs. Il ne pourra plus faire de mal à personne. Des enquêtes ont été réouvertes en France concernant le décès de Justine Toillon et d’Hortense de Molinière. Cela aidera, j’espère, leurs proches à supporter le poids de leur absence même si rien ne peut être réparé. Ce malade ne sévira plus. L’enquête me concernant a été rapidement bouclée. Les témoignages de ma mère, de mes amies, de mon ex-mari et de ma fille ont été déterminants. Je n’ai toujours pas décidé de mon avenir et balance entre deux trajectoires de vie. Rester à Saint Ives est une option, j’y ai gagné des amis comme Naomy ou encore Andy, une nouvelle vie. Revenir à Lons est mon autre option ; maman ne restera pas longtemps loin de sa librairie, je ne peux la couper de ses racines jurassiennes. Par ailleurs, Louise serait heureuse de retrouver ses camarades de l’école Georges Brassens. Mes amies me manquent aussi. Je pourrais inviter Naomy, son mari Luis et leur fils Sam pour les vacances d’hiver par exemple et proposer à Andy de m’y rejoindre pour tenter de faire un bout de chemin ensemble. Toute à mes pensées, je n’ai pas vu que je revenais déjà vers l’hôtel Diamant Bleu. Phil, Laura, le petit Tom, maman et Louise m’attendent pour fêter comme il se doit un Noël atypique sous le soleil des Tropiques. Le soleil vient de disparaître à l’horizon, inondant d’une chaude lueur orangée le ciel sans nuage et plongeant le rocher dans l’obscurité. Mon regard s’attarde encore quelques instants sur ce fabuleux spectacle. Demain il réapparaîtra plus lumineux encore.
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Notes

[←1]

Tout va bien ?



[←2]

Tout va bien jolie jeune fille !



[←3]

« La personne que vous désirez contacter n’est pas disponible, nous vous invitons à laisser un message après le bip ».
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